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LETTRES 

E  DIFIANTES 

E  T    / 

CURIEUSES. 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrapgeres,  par  quflques  Miifion- 
xiaîres  de  la  Compagnie  dejEsus. 

JCIV.   RECVE/Z. 


A    PARIS, 

Chez   Nicolas    ie   Clerc^   rue 

S.  Jacques,  proche  S.  Yves,  à  l'Image 

Saint  Lambert, 

M.   DCC.   XX. 

■AVEC  rxiriLEaE  dv  xor. 
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>  •     •     • 


AUX 

JESUITES 

DE  FRANCE. 

KJvI^JEs  R.EVEB.ENDS  Per.es, 


î?  me  per/îtade  e^ue  vùtts-  n~ 
cevre:^^  les  nouveltes  Lettres  qui 
compo/int  ce  quator:(iéme  /(e- 
ateilyaiJec  la  même  honte  que  vous 

ave:^.  '"^'^*  '^^'^^  ^^  /**'  '^j* 
aij 


îj         E  P  I  s  T  R  E. 

\eu  l'honneur  de  vous  pre/ênter, 

.0'  quelles  vous  farottmnp éga^,' 

iement  intereffantes. 

La  tremiere  (X>ntient  une  def- 
cripHon  exaéie  des  Ifles  ^  Pong- 
hou ,  &  de  cette  portion  de  tîfle 
de  Formofe  qui  appartient  auff 
Chinois.  Ce  n'eft  encore  qu'une 
légère  partie  du  grand  Ouvrage 
dont  t  Empereur  a  chargé  quel- 
ques -  uns  des  MiJJionnaires, 
Dans  le  dejjein  que  ce  grand 
Prince  formait  y  a  quelques  an- 
nées de  faire  dreffer  une  carte 
ttniverfelle  de  U-  Tartarie  0* 
de  la  Chïne^  filon  la  méthode ^ 
Européanne  ,  il  les  difiribuà 
dans  les  diverfis  Provinces  de 
f Empire  ,  0*  fournit  lihérale^'^ 


epistre:       »q 

fwèUf  ^ux  ftais  necejjàires  bo'ur 
uur  fntretkn  &  Itun  voya^ 
ges.  Cinq  Jefmtes  François  ; 
fytvoir^  le  P.Bowuet,  le  Père 
Jmoax  ,  le  P.  Hegis  ,  le  P.  de 
dartre  ,&  leP,de  Mailla  f h- 
.rent  etifftloye:^  ^  ce^  ouvrage. 
Q^re  autres  Mijponnaires  par. 
Ugerent  le  même .  travail  ;  ffà^ 
•Mir,^  le. P. Bonjour Fabri  Ke- 
ligii         '      "^      ' 

^^ fuite  Allemand,  le  &  P.  Hen. 
Merfefuke  dAlfice. 

On  commença  d'ahord  par 

JreJJer  la  carte  de  la  Tartaric^ 

.  et  Petcheli ,  &  du  Xan-tong! 

L'Empereur  l'ayant  examinée,, 

\m  fut  fort  fatisfét  y^  Hoir. 

•  •  « 

a  uj 


îv  E  P  I  s  T  R  E. 
doma  f/on  ireffât  de  U  nétwe 
nutniere  les  cartes  des  Autres  Pr^^ 
nAnces.  Les  PP.  Re^is ,  Her^ 
dercTy^àe  Maiila  eurent  <>rv 
dore  de  foin  tes  cartes  du  Hoftftt^ 
^  de  NanKtn  ^  éT"  ^njlike  ad- 
les  du  Tfckiang^  ifftskicfK. 
Eiies  fmt  entièrement  As^évief, 
tfS  pp.  de  Tdrtre  &*  Çardpf^ 
furent  etn^l»yt:(,  à  îa  carte  d» 
KàtiCi  &  d  celle  de  Xcnfi. 

Quand  dsement  fini  ces  deusç 
canes  qui  At/oieut  chacune  envi- 
ron dix  bieds  en  quatre,  ils  re-- 
tournèrent  a  Pékin.  Le  Man~ 
dmn  qui  prefenta  ces  eart^  x 
tBnferewr  luidif  ,fte  fi  S.  M^ 
fôuhaiâteit  efuel^ues  éd^ircijk-' 
mens  ^k  P,  di  Tartre  f^urrét 


'    EPISTRE         r 

Jes  lui  dopmtr^  ^u^  s'expliquait 

fûft  bien  tn  Chàms^  ^  ijfiil 

attendait  fei  ordres.   VEmffe^ 

ttur  le  Jit  entrer  y  &  prenamem 

main  une  langue  bi^uetie  y  il  lui 

tn  fit  dênner  une  pareâle  ^  f9ur 

hi  montrer  drvers  enJroits  ^ 

S.  Ni.  aidait  rtmarque7(^^Me^  mi' 

me  en  n)iftant  tes  Pronmcet.  Cr 

Prince  àt  âkrs  flufietm  fois  y 

tien  pou-t!(b  :Ilne  fi  trompe 

tn  rJen^ 

Il  amvs  une  thùfi  ^tjpz 
fartiadien  dam  cette  Mudienve  j 
UEmfereur  fretencknt  nfte  te 
METS  difne  eertame  .rivière  efiait 
wui  fiace  dons  une  autre  tarte 
fait  exnmmat  ^  jf^  ^  aimt 
ik  roffoetanx  cartes  du  Xinfi 

a  iiij, 


vj      EP  rsT  r:b:  '    ^ 

&dtàXérï{i.  LePvredeTàr^ 
tre  aboyant  cjue  l'Empereur  Jt 
tron^oit ,  Jautint  le  fentiment  de 
kt  mérité  avec  la  modeftie  dSP  it 
refpecî  qui  efi  du  a  la  majeflé 
ides  Princes  ^  ^  il  le  fit  dunt 
manière  fidaire  que  l'Empereur 
fut  obligé  den  convenir.  Tib-- 
iéao ,  Mt4l ,  je  me  fuis  trompei 
yiveu  bien  remarquable  dans 
"i" Empereur  de  la  Chine  ^ 

L Audience  finie  ,  Us  deux 

'^Afifiionnaires.  eurent  ordre  de  tra^ 

'  cer  au-  plutofi  ces  deux  cartes 

'  particulières  fur  U  carte  générale 

quon  fait  a  Pékin ,  ^  de  par^ 

tir  enfuite  pour  d'autres  Provin^ 

ces.  Ils  furent  defiine:(^par  tEm^ 

pereur  même  À  faire  la  carte  deis 


EFISTRR  vif 
4^rovinces  du  Kiam  ^d  ^  de 
Canton,  ç^efoQuam-fi.  Les 
deux  premières  furent  ache^ 
^êes  au  mois  de  Novembre  de 
tannée  17 14*  En  même  tempf 
U  P.  Bonjour  ^  le  P.  Fridéli 
furent  en'voye';(^  dam  les  Pro^ 
mncesdù  Su  chaen ,  de  Yun- 
Aan  ^  de  Kouei^tcheou ,.  & 
^  Hou-quaag ,  pour  en  dref 
ftr  les  cartes  ^  qui  ont  du  eftre 
faites  dans  le  cours^  de  l^annét 

•     On  ne  peut  disconvenir  que 

tet  ouvrage  ne  doive  eftre  dunt 

^ande  utilité  pour  la  perfeéiion 

des  fciences  ^.^  fur  tout  de  la 

Géographie.  Mais  on  en  retirer 

M  encore  un  autre  avantage  :  on 

a.  V 


TiîJ  E  P  r  S  T  K  E. 
^urru'  avoir  amîc  le  temfs  tinr 
)iftoir€  naturelle  ie  U  Chine 
très-  complette  ^  tres^^-  curkufe^ 
Il  y  a  eu  un  wdirf  ik  tEîfife:. 
rewr  de  commumquer  aux  MiP 
fimnaires  oecu^cTi  a  drejjir  îesï 
cartes  âes  Provinces ,  certains  iu 
vres  particuliers  qui  p  emjer^ 
"vent  dans  chaque  Ville  y  ^  qui 
jf5»f  entre  •  les  mains  des  pul$ 
M4$ndarBts  lis  s'intiment  dans^ 
leur  Imprimerie  fkrette ,  f^  ils 
ne  Je  trouvent  poiht  che:i^  les  hn^ 
j^rimeurs  puèlics.  Ces  kvresjontt 
très  -  anciens  ^  f^  lorjqum  les 
wéin^ime  >  ce  qui  arrivt  dt 
temps  en  temps  ^  myajoête  tout 
ee  qui  ejt  càpakle  de  les  perfec^ 
tùmnen.  Ils  cmtknmnt  dakcSrà 


E  P  I  s  T  R  E.        k 
une  Top^mfkk  tk  territoire  Âe 

UVtlk  c^i  nefi  f^ffort  exaéîe. 
On  y  troHvt  en  fe<^nd  lieu  œ 
i^  thifiaire  ndtmvlU  iké  ^yis  a 
de  fbts  rare  ^  de  fltis  rem^ir- 
^kMe  :  cette  pé^tiey  efi  traitté^ 
uow  une  grande  exaéiitude  (^ 
étvec  hemtçoup  de  jideiîté.  Enfn\ 
my  d  mjeré  certains  exemple f 
keroûptes  de  sertit  morde  ^  p^r 
lejifms  tes  Mandaarms  ou  d^^ 
très  habit âm  du  lieu  fi  (ont  £-- 

fendu  leùrnom  recommandMe^ 
U  foflerite.  Si  tmi  «i  ie  loifr  ik 
trttvaiilar  a  cet  mvrtge  ^  de- 
mMide  du  ttn^s^  &  de.  ta^pliù^- 
tion ,  tmfarét  pmt  dU  jmèlic  de 
te  ej^'orkj  tramfvtrâ  t^i  tuérUe 

^  vj. 


X      epistré: 

k  plus  Jon  attention.  ^ 

Ce  cjuily  a  eu  de  conjolant  pour^ 
les  Mijjîonnaire&  dans  une  otcta^ 
pation  aujfi  pénible  que  celle  de 
parcourir  toutes   les  Provinces 
dunji  vafte  Empire  ^  cefi  quh- 
outre  laprote^ionde  t Empereur 
que  leur  travail  procuroit  aux 
Prédicateurs  de  t  Evangile  ^  iU 
ont  eflé  en  èflat  de  rendre  par 
eux-mêmes  de  grands  jervices  à 
la  Religion.  Comme  ils  efioient 
reveflus  du  caraéîere  dEnvoyeT^ 
ie  l'Empereur  ^  ih  efioient  bien 
repus  par  tout  ^  0*  favorable^ 
ment  ecouteT^  des  Mandarinsî  11 
ny  a  aujourdhui  aucune  faille 
ni  aucun  lieu  tantfoit  peuxonjîde^ 
TÀbk  de  laCthine-^yokilsnaj/cm^ 


EPI  STREr      *i 

fmtre.  En  plufieun  endroits  ils 
mt  fait  reftituer  aux  Mijpon^ 
mm  des  Eglijes  quiavoient  ejie 
ufirpees  par  les  Infidèles ,  ÊP 
mptmes  à  dès  ufiuges  prophiU 
m.  Ils  ont  ménagé  à  d'autres  di 
hppui  ^  de  la  proteélion  pour 
fmre  leurs  fonélions  avec  ^m 
ie  liberté,  :II s.  ont  conjolé  ^  im-. 
firuif  y^animé  un  grand  nomlnx 
ic  Chrejliêns  ahandonr^T^  depuis 
iong-temps ,  e!!?^  deftitue:^  de  Péh- 
^urs.Par  toutiU  ont  fait  rendre 
i  la  Religion  x!i^  à  fis  Minifhres 
U  réputation.  ^  le  crédit  cfuon 
amt  perdu  dans  ces  malheureux 
temps  de  divifion  {^de  trauhle. 

V Empereur  tout  occupé  qu  il 
^4  ^  gouvernement  défis  vafies 


»1    È  ï»  t  s  T  R  e; 

E/lati  3  tnuve  encore  le  hifir  Â- 
ûùsfiàK  le  jdiwf  fmgulier  (^*il 
«  f9ur  les  fikrfees  :  il  €ontimtt 
de  sU^Uefuer  aux  Mathematt- 
^s  ^jfUr  iOHt  a  f  Algèbre  ,  4  It 
Géométrie  ,&*  a  ^Jjhronorme  r 
il  en  ^mpQ^  fiummt  éksprelflê:^ 
mes  de  ft  fa^m  aux  Aétffwm- 
itains  «ptifint  a  fa  Cour  ;  Uijoit 
^volontiers  les  TraduÛims  dé  /r. 
vres  Estrtfeans,  oà  llya^el- 
4fue  nouveau  ^J^me  &*  (^Iquc 
invention  nouille,  Onliûffé^ 
fintà  un  four  tmextrM  desfiur^ 
maux  de  Trévoux  qt^cn  avMt_ 
traduit  en  Chinm  ,  on  ton  ex* 
pliquoit  une  tunvelte  e/pece  êli^ 
rithnKtùfue  Propose  par  Mon- 
jiettr  Leihnih^  :  ii  la  gputa  t^ 


E  P  I  s  T  R  E.  xîif 
fefimaf^.  "Une  autre  fm  s^en^ 
tntenant  familieremmt  avec 
tfHel^Hes-4êm  dts^  Miffionjmres  , 
a  leur  dit  entre  autres  ehojes  efut 
les  Jcitnoes  Chindjès  ne  fw^ 
ornent  ^ace^nertr  parfakemeM 
fins  le  JècMTS  éesfâences  Euro-- 
fetnes  ;  que  les  Chinois  avaknt 
Migation  aux  Enrobons  de  leur 
êwk  découvert  certaines  veri^ 
<«Ç  (^uds  i^roient  aupara-^ 
Vont  i  que  les  Europeans  avoiem 
iompo^  dexeeltens  ouvrages  er^ 
ImgHc  Chinoise  ;  éptil  faïloit  lef 
im^mer  de  nouveau  ^  CT  ^w^- 
tre  a  la  tejie  le  nom  des  Auteurs^ 
ifuoiêiu'ils  fujfènt  morts  ^  afin  dt 
ionjerver  le  fouvenir  du  Jerviœ 
fiib  ont  rendu  a  l'Empiré^ 
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//  y  ^  ^m  Jt années  ftir  lêf 
Mû/àyvkes  apportèrent  a  Pe^if 
un  livre  d'anatomie..  Je  nai  pâ 
^çavoir  quel  ejhit  le  titre  de  d 
livre  ^  ni  eh  quelle  langue  il  eftoit 
écrit,  JJ" Empereur  f>uhaitta  qu-r 
on  le  traduijîjt  exaéhment  en 
langue  Tdrtare  ^  ^  il  chargea 
df  ce  travaille  P.. P^remin  qui 
_parle  fort  bien  les  deux  langues.^ 
.U  Tort  are  ^  la  Chinoife.  Le 
M^nnairey^  tra  vaillapendanf 
le  fejour  quil  fit  en  Tartarie  a  la 
Juite  de  l  Empereur  :  Uprèfentoit 
,Pous  les  deux  jours  à  5.  M.  un  ca- 
hier  de /a  traduélion.  Ce  Prince 
parut  fort  content  de  touvrage^^ 
il  loua  furtout l'endroit  outon  trai- 
te detorigine  dés  larmes r  lia  dffy. 
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fem^  àt-^on,  de  le  faire  traduire  du 
Tartareen  Chinais  ^  ^  d'appeU 
krpourceU.  les  plus  habiks  Me^ 
decins  de  t  Empire ,  afin  de  don^ 
nerles  termes  propres  du  fujet 
^my  traitte^  Si  cet  ouvragi 
s'exécute ,  il  fera  très^utile  aux 
Chimis  ,  dont  Us  connoijfénces 
frr  lanatomie  du  cmpj  humain 
font  tnsÀHïïmes^ 

'  Puifjuelade/aiptiQndetiJk 
é.  Wormofe  nia  enga^  infenjh- 

aiment  dans  ce  détail  qui  re- 
garde la  Chine  ^  je  ne  puis  me 
àfpenfer  de  fvousfofte  part  dun 
ornement  fingulier  arrivé  dù^ 
pMs  p€U  dans  la  Province  de 
Xenfi.  Cette  belle  Province  a 
(fieprefjue  toute  ravA^ét  par  un 


«vj  EPISTRÊ. 
tmfMtment  iSe  terre  As  fèa 
^xtraorJinaires  tp^on  ait  encan 
njû.  On  enAffeuks  ckoMJhan^ 
€es  des  Mandarms  wse  ÎEmft-^ 
rewr  ^  envoyey^  pir  ki  keuM 
four  exanànerU  cbt^  ,  cST  ^ 
tM  fake  unmpfarsJUcle^ 

Ce  fut  ku^^de  fm  Jt^aitt^ 
née  1718.  ^«n  fmtit  ml  tmt 
heures  du  matin  nftédfées  h^ere^ 
pcouJJeskSïn-^zn  iodCa^italc 
-de  la  Prmmce  :  elles  nVariMT 
fasde/uite.  La  même  ebop  or-- 
riva  Jkrits  fipt  heures  à  Nilig- 
kia  :  le  tmnbkment  m  fm  ni 
hmg  ni  cmfideraUe.  Mais  i  la 
mêmehemt  U  Je  fit  fintir  iien^ 
fbts  mdemmt  a  Lan-tdieoa  : 
ia  farte  méridiomale  tmnba^  0^ 


EPISTRE.  xvîî 
ims  ks  Hien  xm  fiertés  VUks 
tfc  Ouci  y  vcn  3  ^  Fou-Kîang, 
<t  Si  feo ,  &  de  Li ,  ^«  jfont 
éek  défendance  4c  Lia-tcnto^ 
&  de  Kojig  -  cchang  -  iou  ^ 
tmes  tes  tmiràHles  fmtnt  rett^ 
ver/ees.  :/df  Yong-nini^-tcîïm 
les  montagnes  chi  Nom  furent 
jettees  au  midi  y  ifien  ^^*iy  em 
tntft  deux  une  ittndm  de  phs 
Je  deux  lieues  :  ce  gros  Bourg 
fut  tmt  afaitengtom  ^  fins 
ftit-y  fia  refle  aumn  'Vefi^e  de 
mfons  ^  d%mnKS  ,  &  d'ani-^ 
m»x.  Ah  Nord  de  U  Vdk  de 

Tong-ooci  X  '^  '^^^  s'oHvrit, 
ks  montst^es  t^néerent ,  &  en 
iombant  fOHÎtf^t  dans  ia  Fille 
f^lf  c(fedH  NordtSt  ^Jj^rem 


^vu]      EPISTRE 
hrerskrnidiy  de  forte  cpi  en  un  çlm 
âmlUVillefut  engloutie  .dapUi-. 
ne  s'enfia  c;^  s' éleva  a  la  hauteur 
de  plus  de /tx  tûifesdes  maifo)fiJes 
greniers  publics  ^  tardent  du  tre^ 
for^  les  prijons  &  les  prifonnierf 
tout  fut  enjeveli  Joui  terré  .v  de 
Jix  perfomes.  à  peine /en  put  il 
fauver  deux  ou  trois  :  de  toute 
là,  famille  du  Gouverneur  nom-r 
mé  Hoaag ,  il  écl?apa  Jèul  avec 
m  de  Jes  fis  ^.  un  valet.  A 
Tfing  ning  ichin  depuk  trois 
heures  du  matin  jufqtià  onT^e  y 
la  terre  trembla ,  les  éditées  pu^ 
blics  ^  les  murs  du  cojié  du  Âii-- 
di  furent  abbatus  :  le  mont  On- 
ni  tomba  plus.c^tià  moitié  vers: 
k  midi  ^  il  j  eut  tme  infinité 


a  hommes  çr  a  animaux  mer  oit 
^leJfeK.  Dans  U fuite  H  y  a  tou- 
jours eu  quelques  légers  tremHe^ 
•mus  qui  ont  continue  jufqu'att 
neuvième  de  Juillet ,  où  ton  ep 
fiya  une  vhleme  fecoujfe  qui 
renijerfa  les  murs  &  les  mai:: 
fins  de  U  rUle  de  Hoei-  ning. 
//  eft  impojîhle  de  compter  lé 
nomhre  des  morts  ^4es  hleffez^i 
Enfin  il  ny  afrefque  aucun  en- 
droit de  cette  Province  qui  n'ait 
n£enti  les  effets  de  ce  furieux 
tremhlement  ^^  qui  n'en  ait  cfté 
ehanle^ 

Vn  autre  événement  vous 
touchera  .davantage  ,  mes  I{  /?,, 
PP.  carilinterefe  la  Religion. 
Vn  Mandàtin  avoit  entrepris^ 


XX  EPISTRE 
4U  [exterminer  de  U  Chine  :  il 
prefenufour  ceU  une  Requefle  à 
t  Empereur  fUine  d'irmeilives^ 
de  caionmki^MUre  U  Itnfimte  ^ 
contre  ceux  c^ui  U  prêchent.  Il  ca^ 
loroitceque  Upa0on  Imfaijait  in^ 
tenter  de  plus  atyoce ,  dujpécieux 
prétexte  de  veiller  a  Utranquillité 
de  t Empire ,  £^léeoitjur  le  point, 
difmt-U  y^defire  atta^jfié au  dedans 
0*  au  dehors  ;  au  dedans  par  leS( 
Mifftonnaires  ^  leurs  dijfciples'*^ 
i^audihors parles^  Europe  am  qui 
font  leur  eammeree  à  uk  Chinr. 
On  fut  confiemé  quand  on  apprit 
que  cette  Rg^quefle  ^vcit  efié  pré- 
sentée a^l*  Empereur ^&  queS.AI. 
lUvoit  donnée  à  examiner  aux 
premiers  Triimnaux  peu  affec-^ 


E  P  I  s  T  R  E.        xsy 

ifonwra^  OH-  €hrifiampnt^  Conu 
meelhfuten  même-fgft^infitve 

anfi^ftem  vepanduè'  dam  toutes, 
ks  Ihm'umxs  ;  A»  afvàt  lim  dk 
cramdk  tme  pmficttmm  frefiptt 
pnêmh,,  Cejt  te  aie  atgit^d  kt 

A&r  ièt»  jdpologie  danr  kumeik 
wvéftm  ks'  mbmmm  avancuA 
dUHSi  kt^Keftefie  :  defioit  h'tum. 

tKmr  Zssv  mumvmfer  imjxreffims^ 
tkidlc  ejkitsafakk  de  faire- fwr 
h^rit  defiAé^métrms  des  Pro- 
vmçes.  f^om  tTommse:(_timex!T 
Idutff  Pim  damUjeconde.  Itt- 
sredtctfiemeïfj" 

Otk  a  dp^p  deptis  Pdr  dei 
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iettres  de  Canton  ^ue  k  Man^^ 
darin  auteur  de  la  Requefle  a 
efté  cajfé  de  fon  emploi  ^  &  cju%i 
à_  efté  condamné  lui  CT  ioutefor 
famille  a  pajfer  te  refte  de  jes 
jours  en  exil  dans  la.  Tartan 
rie  :  on  m  dit  pas  lefujet  de  fa 
difgrace ,  mais  on  ajjure  comme] 
un  fait  certain^  que  le  d&fefpoir 
ta  porté  4  sempoijonner    lui-- 
même ,  &"  qu'il  a  laijfe  enm»H^, 
rant  une  nouveUe  Rf.quefte  .dans, 
laquelle  il  retraite  un.  article^ 
ta  première^,  qui  regardait  le  com-^. 
merce  des  Chinois  hors  de  tEm^, 
pire:  Jt  convient  quHieft.de  l'it^ 
tereft  de  tMfl^  de  permettre- aux 
barques  Chinoijes  de  fortir  des:, 
Phrrs .  &  d'aMer  faire  kjircihn- 


merce 


E  P  I  s  T  R  E.       xxiij 
fnerce  a  t ordinaire  :  mais  il  per- 

0e  a  dire  qu^ il  faut  anéantir  U 
KeUgiim  Chreftienne  ,  ^  fermer 
les  Ports  de  la  Chine  aux  Vaif^ 
feoHx  d! Europe.  Cefi  ainfi  que 
fer/eeuumt  lafoyjufqtiaux  der- 
niers  infians  de  fa  vie  ^  ce  maU 
hureux  J^éandarin  a  rendu/on' 
4me  au  démon.    , 

Je  nai  rien  de  particulier  a 
vous  faire  obferver  fur  les  au;, 
très  Lettres  contmuës  dans  ce 
Recueil.  J*ai  lieu  de  croire  queL 
«s  intere fieront  également  ^  (jr 
wperfonnes  curieu/es ,  &  celles 
V^i  prennent  part  au  progre';^^  de 
l'Evangile  dans  les  contrées  Jdof 
latres..^ 

,    Les  maximes  ohfervées  aux 


j 
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Inâes  dans  l' admniflration  de  la 
Jujhce ,  ont  mérité  t  attention  de 
l'hahile  Magiflrat  à  qni  elles  fint 
adrejfées.  Ces  fortes  de  connoifr 
fknces  ne  peuvent  gueres  s'acqué- 
rir que  far  un  long fé jour  farmi 
lés  Indiens,  &  far  une  étude  fe- 
'  rieujè  de  leurs  coutumes  ^  de 
leurs  ufages.    C'eji  l'avantage 
qu'ont  lesMijjionnaÀres  fur  ceux 
qui  voyagent  jimflement  far  cUr- 
riofité  ou  far  interejl  y  çjr  qui  ne 
réfident  ctorShaire  que  dans  des 
Ports  de  mer,  ou  fur  les  coftes  des 
tayis  qu'ils  farcourent.  Ils  ont 
feu  ctoccafions  de  smjhn*vre  far 
eux-mêmes  de  ce  qu'ils  raffor^ 
tent  dans  leurs  Relations  ;  au  lieu 
Mtë  les  Mifftonnaires  occufe:^ 


E  P  l  s  f  R  E.  xxv 
fans  cejje  à  t infiruBion.  des-peu^ 
fies  les  fdus  avancez  dans  les 
terres  ,  font  comme  naturalifeT^ 
parmi  eux  ,  ils  parlent  la  mê- 
me langue  ,&  tlsne  leur  mon- 
mte  aucun  des  moyens  necejffai- 
res  pour  connoiftre  parfaitement 
leurs  mœurs ,  leurs  loix,  &  leurs 

ufages. 

A  tcgard  <lr  cxtux  qui  tou~ 

the:(^  du  defr  de  faire  connoifirè 

le  vrai  Dieu  à  tant  de  Nations 

qui  t ignorent ,  fi  fentent  portc'^ 

'a  contnlfUfr  par  leurs  prières  ou 

par  leurs  charité":^  a  une  œuvre 

h  fainte  ,  ils  trouveront  dans 

quelques-unes  de  ces  Lettres  de* 

quoi  fatts faire  teur  pieté.  Peut- 

tfire  même  firont-ih  ammcT^  à 

ci] 
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la  pratique  des  vertus  Chrejiieft^ 
nes^  en  voyant  que  des  f^e^ples- 
"neTi  &  élevcsi  dans  les  foUes 
Juperjlitiùns  du  Paganifme  ^riantr 
pas  plûtoft  goûte  le  don  de  Dieu^^ 
quepdr  leur  ferveur  ^par  tin<^ 
nocence  de  leur  vie  ils  retracent 
a  '  nos  jeux  la  confiance  0*  les- 
vertus  des  premiers  héros  dtt 
Chrifiiantjme ,.  cJr  gf«V//  com- 
ptent pour  rien  la  perte  de  leurs 
biens  ,  de  leur  réputation  ,  de; 
leur  vie  même  ,  pourvu  quih 
confervcnt  le  précieux,  tréjor  dé^ 
lafoy. 

Pour  nous  y  mes  KK.  P  P^ 
nous  devons  henir  le  Seigneur^ 
^  lui  demander  fans  ceffe  quil 
daigne  mnferver  toujours  dans 
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nofire  Compagnie  ^  cet  ejjfrit^  tk 
de  ^ele  qui  fait  les  Apofires  ^ 
Us  Confejfeurs  de  Jejus-Chrifi^ 
Les  terres  barbares  qui  font  Lee 
long  du  fleuve  Paraguay  y  fu-- 
ment  encore  du  fang  de  nos  fre-^ 
tes  qui  J  a  epe  répandu  tout 
récemment  par  la  main  des  Infir: 
deles  ^  comme  vous  le  verre:^dans^ 
la  troijiéme  Lettre  de  ce  I{ecueil., 
S'ils  font  heureux  d^avoir  efié  les 
Prédicateurs  de  lafoy  ,  ils  le 
font  encore  plus  ien  avoir  ejte 
les  viéiimes ,  ^  d'avoir  vu  cou^ 
tonner  leurs  travaux^  par  une 
mm  fi glorieufe.  Sans  doute  qnt 
leur  fang  narrofirapas  inutile^ 
ment  ces  terres  idolâtres  ;  il  les 
rendra  fécondes  en  nouveaux 
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Chrejtiens  ,  &  il  enflaméra  lé 
:(ele  d'un  ffrdtid  nombre  ahom" 
mes  apoftoliques  qui  aj^irennt 
dux  mêmes  travaux  ^  aux 
mêmes  rècompenfes.  ^ai  t  hon- 
neur cteflre  avec  beaucoup  de 
reJheSÎ  en  l'union  de  vos  joints 
Sacrifices , 

Mes  Il£V£aiND5  Pekes^ 


Voftrc  três-fcumkk  k  tr&  obfifltût^ 

Serviteur  en  N.  S. 
J.  B.  DU  HALDE.  dclaCom- 

fAX/aic  de  ]  s  t  u  s* 


»' 


nmînîtînnîîîtnt 

APPROBATION. 

TAy  là  par  ordre  de  Monfeigne ur  le  Garcie 
J  àti  Sceaux ,  ce  noarean  Recueil  des  Lettres 
Jiifi^mtes  e$»  eurieufis.  Il  ma  paru  trés-inflruc« 
cif&  très-agréable.  Fait  a  Paris  ce  iS.Fé* 
fiicr  1710. 

R  A  G  0  E  T. 


■^p" 


Permiffiûn  du  It.  P.  Frevmdal^ 

IE  fixiffigné  Provincial  de  îa  Compagnie  de 
]  B  s  u  s  9  en  la  Prorince  de  France ,  fni- 
▼&nc  le  poavotr  que  j'ai  reçâ  de  noflre  Kirom 
Rnd  Père  Général,  permets  au  Pcre  J.  B. 
*o  H  a  t  B  1  »  de  faire  imprimer  //  ^uuter» 
>ulm  Kecueil  des  Lettres  édifiuntts  (^  eurieU» 
fis  »  écrites  des  àiiffions  étrungeres ,  fur  quel" 
fies  àiifienméUres  de  lu  i  empugme  de  ]bsus* 
fû  a  cfté  là  Bl  approuvé  par  trois  Théolo- 
giens de  aofire  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
i'uégoé  la  pré(ênte.  Fait  ï  Paril  le  10  De* 
cembrc  de  l'année  171^, 

XAVIER  delà  GRANVILLfi. 


*-T 


Fautes  k  cofriger. 

ipAgê  s 7.  Ug^,  1®.  de  me  prefenter  lif.  de 
^    prëfenter 

iH^  94-  ^'  i^'  ^  ff^V  ^^*  ^'  4*  dont  y  ^yi 

donc     ' 
fMgêioo.  L  I.  fubjugfc,  /i/T  fubjuguée 
fagê  1^6.  L  II.  ^ue  ,  iif,  qai 
fMge  170.  /.  X.  parcoutir  ,  lif  parcourir 
fage  115.  /.  7.  Icrvit ,  lif,  fer f oit    ' 
fage  1^6, 1. 10.  grofilercs  ,  îif,  groffiers 
fsp  tt6,  /.  19.  cranté  y  lif,  cnianté>  /.  1-04 

refufer  »  lif.  rcfufer 
fMge  300.  /.  14.  prociie  celui ,  lif  procbe  de 

celui 
fage  190.2. 19 .  difpofc  ,  aj^uftez  »  les  cho-» 

ïc$ 
fage  4^4i  /.  4.  contraire  »  lif  contraires 


LETTRE 


LETTRE 

DU     PERE 

DE  MAILLA, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIEDE  JESUS: 

Au  Père  de  Colonia  de  la  même  ' 
Compagnie. 

A  l^itM  KJan-fai  diDi  la  Ptovioce  da 
^ûm-fi  >ii  mou  d'AODft  1 7 1  f . 

Ev™On  Révérend  Père, 

Lipaix  deN.S. 

J'ai  receu  tout  à  la  fois  les 
deux  Lettres  que  vous  m'avez 
-r/A".  Rec.  A 


%         Lettres  de  quelques 
fait  riionneur  de  m'écrirc  duns 
les  années  1715.  &  1714.  Que  je 
fuis  çotjifole  de  voir  qu'une  ab- 

fence  fi  longue  &  la  diftance  de 
plufieurs  mille  lieu^ ,  ne  m^aieiu: 
pas  encore  efKicc  de  voftre  cher 
fouvenir  »  Je  vou«  avouerai  pour- 
tant que  j*ai  efté  encore  plus 
îenfible  au  zçle  que  vous  faites 
paroiftre  pour  cette  Miflîon.  La 
vafte  éjenduë  du  payis,  la  mul- 
titude  innombrable  des  peuples 
qui  rhabitent ,  les  cpaiflês  té- 
nèbres dans  le^uelles  ils  vivent^ 
le  peu  de  fecours  que  nous  avons 
pour  les  en  retirer ,  les  obftacles 
infinis  qui  augmentent  chaque 
jour  ^  ne  nous  permettent  prçC 

que  pus  de  gouftèr  le  plaifir  fî 

touchant  que  donne  le  fouvenir 
de  nos  plus  tendres  amis. 

Je  ne  prétends  pas  vous  cx- 
po(èr  dans  ceçte  Lettre  le  dé- 
plorable eilac  où  fe  CFo^vent  ce& 


r 


MiM0fmaires  de  la  C.  de  J.  5 
Miflîons  :  le  détail  aue  je  vous 
kïoïs  des  Ëglifès  pillées  ,  des 
Autels  profanez  ,  dés  Idoles 
mifes  à  la  place  du  Dieu  vivant, 
des  Miniftres  de  J.  C.  indigne- 
ment traittez  par  les  Infidèles, 
fuites  funeftes  des  divifions  pre- 
fentes  ^  ce  détail  augmenteroit 
fans  doute  voftre  zèle ,  mais  en 
même  temps  il  vous  cauièroit  la 
plus  vive  douleur. 

A  peine  m*efl:-il  permis  depuis 
environ  quatre  ans  de  vacquer , 
comme  je  le  fouhàitterois ,  aux 
fondions  de  Miffionnaire.  L'Em- 
pereur m*a  fait  travailler  tout 
ce  temps- là  à  la  carre  de  la  Chi- 
ne. S.  M.  y  a  employé  en  diffe- 
rens  temps  neuf  Miffionnaires , 
fept  François ,  dont  fix  font  de 
noftte  Cornpagnie  5  fçavoir ,  les 
Pères  Bouvet ,  Régis,  Jartoux^ 
dcTartre,Hinderer,&  moi  avec 
le  R.  P.  Bonjour  Fabri  Augufl 


4  Lettres  de  quelques 
tin.  Les  deux  autres  font  ^  le  P. 
Fredelli  Allemand  ,&  le  P.  Car* 
dofo  Portugais  ,  tous  deux  Je- 
fuites.  Je  fçai  qu'on  attend  avec 
impatience  en  Europe  le  fruit  de 
ces  travaux  :  oii  fera  content  de 
nous  ^  mais  il  faut  nous  donnei^ 
encore  quelque. temps. 

Les  quatre  Provinces  qui  nous 
font  échues  en  partage  aux  Pè- 
res Régis ,  Henderer ,  &  à  moi, 
font  fans  contredit  les  plus  bel- 
les ,  les  plus  ricljes ,  &  les  plus 
importantes  de  cet  Empire.  Ce 
font  les  Provinces  du  Honan^ 
du  Kiang-nan  ou  Nankin  ,  du 
Tchekiang ,  de  JP^ou-  kien ,  de  For^ 
mofe  y  &  toutes  les  Ifles  de  ces 
coftes.^  Ces  Ifles  font  la  plupart 
fteriles ,  incultes ,  &  inhabitées. 
Vous  ne  vous  attendez  pas  ijion 
R.  P.  que  je  vous  fafle  un  récit 
exad  de  tout  ce  que  nous  avons 
remarqué  d^-ns  nos  couriçs ,  je 


l 


Mijft&fmaires  de  la  C*  àêj.  5 
paflerois  les  bornes  d*une  lettre  j 
je  me  contenterai  de  vous  faire 
part  de  mes  dernières  occupa- 
tions,  c*eftà-dire  ,  du  voyage 
que  nous  avons  fait  à  Tlfle  de 
Formofe ,  âppéllée  par  les  Chi* 
nois  Miouâfiy  &  de  ce  que  nous 

avons  remarqué  de  particu- 
er. 

11  eft  peu  de  Payis  dans  le 
monde  dont  on  n*ait  fait  en  Eu- 
rope des  Relations  détaillées. 
Formofe  toute  éloignée  qu'elle 
en  eft ,  &:  quoique  peu  confide- 
rable  en  elle-même ,  n'y  eft  pas 
tout  à  fait  inconnue.  Cepen- 
dant il  eft  difficile  que  nos  voya- 
geurs donnent  des  connoiflan- 
ces  ;bien  exades  des  lieux  où  ils 
ont  eftc  jils  ne  demeurent  d'or- 
dinaire que  dans  les'ports  ou  fiir 
les  côftès  -,  '&  ils  ne  peuvent  par- 
ler que  de  ce  qu'ils  ont  vu  ,  ou 
de  ce  qu'ils  ont  appris  des  peuples 

A       •  •  •       / 
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4  Ze tires  de  quelques 
avec  lefquels  ils  ont  eu  quelque 
habitude.  Ces  connoiflances 
font  fort  bornées»  Quand  on  pe« 
netre  dans  les  terres ,  on  ienc 
combien  les  moeurs  &  les  ufàges 
de  leurs  habitans  reflèmblenc 
peu  aux  mœurs  &  aux  couftu^ 
mes  de  ceux  qui  demeurent  fîir 
les  bords  de  la  mer.  On  y  trouve 
quelquefois  autant  de  difFeren* 
ce ,  qu'il  y  en  a  entre  l'Europe  fie 
les  trois  autres  parties  du  mon« 
de.  C*eft  ce  qui  fait  que  ces  Re- 
lations font  iouvent  defeâuèu^ 
ïes.  Les  Miffionnaires  eux-mê^ 
mes,  quoique  beaucoup  mieux 
inftruits  ^  ne  voyent  qu'une  pe- 
tite étendue  de  payis  :  &  (ans 
fortir  de  la  Chine  ,  un  à^  plus 
vaftes  Empires  qui  £bit  au  mon- 
de ,  il  n'y  a  point  de  Province 
où  les  Millionnaires  n'ayent  por- 
té la  foy ,  ni  de  villes  conude*^ 
râbles  qu'ils  n'ayent  parcourues^ 


MiJJtmnaires  dèlaC.àeJ.  y 
Cependant  parceque  leurs  voya- 
ges le  font  preujue  toujours 
dans  des  barques ,  d*où  ils  ne 
fortent  que  pour  fe  rendre  dans 
la  maifon  de  quelque  Chreftien 
ou  dans  quelque  Eglifè  j  la  def- 
cription  qu'ils  ont  faite  de  cèc 
Ertipire  ,  n'eft  pas  exempte  de 
défaut.  Nous  ferons  en  cela  plus 
heureux  que  nos  prédecefléurs: 
k  vifitc  que  ftous  avons  faite  de 
tous  les  lieux  grands  6t  petits  ^ 
Villes ,  Bourgs ,  villages ,  riviè- 
res ^  lacs ,  montagnes  ^  &c.  de 
cet  Empire  5  les  fecours  que  cha- 
^  Mandarin  avoir  ordre  de 
nous  donner  ,  6c  les  foins  que 
nous  nous  fommes  donnez:  nous- 
mêmes.pour  que  rien  n'échapaft 
à  nos  recherches ,  nous  pcrfua- 
deot  que  lîurope  n*aura  rien  à 
ibufaaif  ter  en  ce  geiire. 
*  Le  3*.  du  mois  d*Avril  de  Tan- 
née 171 4.  Les  PP.  Régis ,  Hin- 
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t  ZeWtès  de  quelques 
derer  &  moi ,  i^ous  nous  embarfj 
quafmes  à  Hia-men  :  c*eft  un 
port  de  mer  de  la  Province  de 
Fou  kien ,  qu'on  appelle  en  Eu- 
rope Emoui.  Quatre  Mandarines 
Tartares  nommez  par  l'Empe- 
reur nous  accompagnèrent  dans 
cette  expédition  géographique. 
Noftre  petite  efcadre  eftoit  de 
quinze  Vaifleaux  de  guerre  j  il 
y  avoit  dans  chaque  Vaifleauk 
cinquante  foldats  qui  efloienç 
commandez  par  un  Mandaria 
de  guerre  Chinois  ^  &  quatre  au-, 
très  Officiers  fubalternes, 
,  Ne  penfez  pas  au  refte ,  mp% 
R.  P.  que  les  Vaifleaux  de  guer- 
re Chinois  puiflènt  fe  comparer 
aux  noftres  :  les  plus  gros  ne  fonc 
pas  au  deflus  de  zjo.  à  ^oo.  ton- 
neaux de  port.  Ce  ne  font  à  pro^ 
prement  parler  que  des  Barques 
plattes  à  deux  mats  :  ils  ne  pa(^ 
fèntpas  80.  à  90.  pieds  de  Ion- 


MiJftonnairès  dflêa  C.  de  J.    f  ' 
ffueur  ,  60.  à  70.  de  rétrave  â 
lérambort  ,  10.  à  15.  pieds  de 
longueur  à  la  façon  d'avant  fur 

7.  à  8.  pieds  de  hauteur  j  7.  à  8. 
pieds  de  largeur  à  la  façon  d'ar- 
rière fur  une  égale  hauteur  5  n. 
à  15.  pieds  de  largeur  au  dehors 
des  membres  du  Vaitfeau  5  7.  à 

8.  pieds  de  profondeur  depuis 
la  quille  en  droite  ligne  jufqu*aa 
bout  du  bau,  La  prouë  coupée 
&  fans  éperon  eft  relevée  en 
baut  de  deux  efpeces  d'ailerons 
enferme  de  corne,  qui  font  une 
%ure'afïèz'*bizare  .•  la  poupe  eft 
ouverte  en  dehors  par  le  milieu^  , 
îfin  que  *  le  gouvernail  y  foit  à 
couvert'  des  coups  de  mer  i  ce 
gouvernail  qui  eft  large  de  5.  à 
^.  pieds  *  peut  aifemerit  s'élever 
&  s'abbaifler  par  le  moyen  d'un 

cable  qui  lé  foûtient  fur  la  pou- 

pe.  '•  •    ^ 

Ces  Vaifleaux  n'ont  ni  arti- 
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ip  JLettreÊitde  quelques 
mon  ,  ni  beaupré ,  ni  mats  de 
hune.  Toute  leur  mâture  con- 
iîfte  dans  le  grand  mats  &  le 
mats  de  mifene  ,  aufquels  ils  a- 
joutent  quelquefois  un  fore  petit 
mats  de  perroquet  qui  n'eft  pas 
d*un  grand  fecoujrs.  Le  grand 
mats  eft  placé  à  peu  près  où  nous 
plaçons  le  noftre ,  celui  de  rnifè-* 
ne  eft  fort  fur  Tavaiît  ;  la  pro- 
portion de  l'un  à  l'autre  eft  com* 
munément  comme  i.  à  3.  &  cel- 
le dû  grand  mats  au  VaiiSbau  ne 
va  jamais  au  deilbus,eftant  ordi- 
nairement j)lus  des  deux  tiers  de 
toute  la  longueur  du  Vaiilèau. 

Leurs  voiles  font  faites  de  nat- 
tes de  Bambou  ou  d'une  eipece 
de  cannes  communes  â  la  Chi- 
ne ,  lefquelles  fè  divifent  par 
feuilles  en  forme  de  tablettes  ^ 
arreftées  dans  chaque  joincofe 
par  des  perches  qui  font  aufE  de 
Bambou.  En  haut  &:  e&  bas  {ont 


MiMtormaira  de laC.deJ.    xx 
deax  pièces  de  bois  ^  celle  d'en 
haut  lert  de  vergue  :  celle  d*en 
bas  faite  en  forme  de  planche^dc 
krge  d'un  pied  &  davantage  fur 
5.  a  6.  pcmces  d'épaifleur ,  re- 
tient  la  voile ,  lorfqu'on  la  veut 
faiflër ,  ou  qu'on  la  veut  ramaf- 
fer.  Ces  fortes  de  Ballimens  ne 
font  nullement  bons  voiliers  :  ils 
tiennent  cependant  beaucoup 
mieux  le  vent  que  les  noftres  3 
cela  vient  de  la  roideur  de  leurs 
voiles  qui  ne  cèdent  pdnt  au 
vent^  mais  auiïï  comme  la  con- 
ftrudion  n'en  eft  pas  avantagcu- 
fc ,  ils  perdent  à  la  dérive  l'a- 
vantage qu'ils  ont  {\it  nous  en 
ce  point. 

'  Ils  ne  calfaaent  point  leurs 
Vaifleaux  avec  du  goudron  com- 
me en  Europe.  Leur  calfas  eft 
fait  d'une  efpece  de  gomme  par- 
ticulière ,  &  il  eft  fi  bon-,  qu'on 
feu!  puits  ou  deux  à  fond  de  cale 
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du  Vaiflèau  fuffic  pour  le  ttoir 
fec.  Jufqu'id  ils  n*ont.eu  aucu- 
ne connoiiïance  de  la  pompe. 
Leurs  ancres  ne  font  pQint  de 
fer  comme  les  noftres  ;  ils  fbnç. 
d*un  bois  dur  &  pefanc ,  qu'ils, 
appellent  pour  cela  tienwu  y  c'eft- 
à-dire ,  bois  de  fer.  lis  précen- 
dent  que  ces  ancres  vallent  beau^ 
coup  mieux  que  celles  de  fer^ 
parce  que ,  difenr-ils  ,  celles-ci 
font  fujettes  à  fè  fauffer ,  ce  qui. 
n'arrive  pas  à  celles  de  bois  qu'ils 
employent,^ 

Les  Chinois  n'ont  fur  leur 
hord  ni  Pilote  ni  Maiftre  de  ma-- 
nœuvre  ^  ce  font  les  fèuls  timoa* 
niers  qui  conduifènt  le  Vaiflèau 
&  qui  commandent  la  manœu* 
vre.  Cependant  ils  ibut  aflez, 
bons  manoeuvriers ,  &  bons  Pi- 
lotes coftiers  ,  mais  aflèz  mau^ 
vais  Pilotes  en  haute  mer.  Us 
mettent  le  cap  fur  le  Rhumb 


^ijfîqmàires  3e  la  C.  de  J. ,  -15  ^ 
ou'ils  croyent  devoir  faire  ,  fie 
ians  fè  ihettre  en  peine  des  élaps 
du  Vaiflèau  ,  ils  courent  ainfi 
comme  ils  le  jugent  à  propos. 
Cette  neg^ligence  vient  de  ce 
qu'ils  ne  font  pas  de  voyages  de 
long  cours  ;  mais  j'ai  éprouvé 
que  quand  ils  veulent  ils  navi- 
guent aÏÏèz  bien.  Je  m'apperçils 
dès  la  fortie  du  Port  du  peu  de 
foin  que  fe  donnoitle  Pilote  d^ 
mon  bord ,  qui  pajûToit  pour  uik 
des  plus  expérimentez  de  noftre 
efcadre  :  }e  lui  fis  donner  quel-, 
ques  avis  par  TOfficier  que  j Pa- 
vois avec  moi  j  comme  je  veillai 
enfuk«  autant  fur  le  Pilote  que 
fur  la  route  avec  un  bon  compas 
d'Europe  pour  régler  mon  efli- 
me  durant  noftre  traverfée  ,  j^ 
remarquai  qu'il  gouvernoit  allez 
jufte. 

Nous  partîmes  donc  le  i«  du 
mois  d'Avril  de  Htamen  ou  £- 


14  Lettres  de  quelques 
maui.  Le  vent  n'eftok  pas  fort' 
favorable  :  ce  jour-là  nous  ne  fî- 
mes que  fix  lieues ,  6c  nou^  allâ- 
mes mouiller  à  Tlflc  de  Kin^men 
à  un  Port  nommé  Zeaalo.  Le 
vent  tomba  tout- à- fait  fur  le 
foir  :  mais  le  lendemain  il  s'éleva 
une  tempefte  qui  nous  obligea 
d*y  refter  jufqu'au  5^^  Nous  ne 
mînves  à  la  voile  que  fur  les  qua^ 
tre  heures  du  foir ,  le  vent  eftanc 
au  Nord-eft  &  affcz  frais.  Du^ 
rant  noftrè  traverfce  nous  gou- 
vernâmes toujours  à  TEft  \  dfr 
Sud-eft  ,  parce  que  les  courans 
portent  extrêmement  au  Sud 
dans  cette  Manche  ,  ce  qfbî  £aiic 
que  la  mer  y  eft  toujours  groffe, 
fur  tout  en  efté ,  qui  eft  le  temps 
de  la  moufTon  des  vents  de  Sud. 
Le  lo'*  fur  les  5.  â  6.  heures 
du  foir  nous  commençâmes  i 
découvrir  les  Ifles  de  Peng-hou^ 
&  fur  les  9.  heures  nous  mouiU 
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lames  à  Tabri  de  la  première  Ifle 
appellce  Sûffe^yu ,  oà  tous  les 
Mandarins  de  guerre  de  la  gar. 
nifon  qui  eft  de  mille  hommes 
efedifs  5  vinrent  nous  recevoir 
à  la  tefte  de  leurs  troupes  qui 
eftoient  fous  les  armes. 

Les  Ifles  de  P(mg^  hm  forment 
un  petit  Archipel  de  56.  Ifksfte- 
riies  qui  ne  font  habitées  que 
par  la  garnifon  Chinoife,  Il  y  a 
cepeoKlanc  un  Mandarin  de  let-* 
très  qui  y  fait  fà  réfidence  pour 
veiller  iiir  les  Vaifïèaux  mar- 
chands qui  vont  ou  qui  viennent 
de  la  Chine  à  Formofe ,  &  de 
Formofc  à  la  Chine.  Le  pafTs^ 
ie  ces  Vaiflëaux  efl  prefque  can- 
ttmiel  ^  &  efl  d'un  revenu  con- 
fiderabk  pour  TEcat  :  nous  y  a- 
l>ordâmes  avec  plus  ^e  éo.  Vai£. 
i^ux  marchanids  qui  alloîenc 
de  la  Chine  à  Formofe. 

Comjne  les  Ifles  de  PMg-kou 
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ï6^        Zettre$  de  quelques 
ne  font  que  "fables  ou  rochers  ^ 
il  faut- y  porter- ou  de  Hia^mem- 
oade-Fôrmofe ,  tout  ce  qui  eft: 
neceflàire  à  la  •vie'  ^  même  jûC»  ' 
qu*au  bois 'de  chauffage.  Nous 
n*y  avons  vu  ni  buifïbns  ni  broC  • 
/ailles  3  unfeul arbre fàuvage ea 
fait  tout  Pornement.    Le  Porc 
y  eft  bon ,  il  eft  à  Tabri  de  tou- 
te forte  de  vents ,  fbn  fonds  eft 
de  fable-fans  roche  &  fans  aucun 
danger,  il  a  bien  la.  à  ly.  braC- 
fès  de  profondeur.  Lorfque  les 
Hollindois  éftoieht  maiftres  da 
Port  de  Formofè  ,   ils  avoient' 
conftruit^une  efpece  de  fort  au  \ 
bout  de; la  grande  Ifle  de  Pong^- 
hou  fur  le  Port ,  pour  en  défendre 
rentrée  :  aujourd'hui  iln^eni-efl 
te  prefque  plus-  que  le   nom 
Mong  mao^tchai ,  qui  veut  dire 
fort  des  cheveux  i-oux  :  (  c*eft 
ainfî  qu*on  appelle  les  Hollan- 
dois  à  la  Chine.  )  Ce  port  quoi- 


^  •  . 
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\Mres  âe  idC.de  J.  17 
un  pàyis  inculte  &  in^ 

efl  abfblument  neceilai. 

la  eonfèrvacion  de  Forr 

[ui  n*a  aujourd'hui  au- 
où  lesYaiflçaux  tirans 

S.  pieds  puiflent  abor- 


me 


remployâmes  quatre  jours 

re  les  différentes  fitua- 

ç  ces  Ifles  y  leurs  diftan- 

Jeijr  grandeur ,  telles  que 

buvez  lés  voir  dans  la  Car- 

je  joins  ici.  Nous  jivons 

é  le  Port  de  la  grande  Ifle 

pojrte  particulièrement  le 

m  de  Pong-hou  à  la  hàuteui; 

13.  degrez.^  z8.  minutes  &  lo* 

ondes ,  &par  la  comparaifon 

Emaui  &  noftre  eftime  à  5.  de- 

.rez  9'  50"  à  TEft  du  méridien 

âe  PeKin  où  nous  avons  eftabli 

le  premier  méridien  par  rapport 

aux  Cartes  de,  la  Chine. 

Le  I  j*  d'Avril  nous  mîmes  à  la 


iS       Lettres  de  quelques  '^ 
voile  à  une  heure  après  miâuit 
avec  un  bon  vent  de  Nord^eft* 
Après  avoir  doublé  la  grande 
lue,  nous  fîmes  laroutedeTEft 
jufqu'au  jour ,  de  peur  de  tomber 
fur  \qs  Ifles  de  Tong'^  kj  &  de  Si-kf* 
A  la  pointe  du  jour  nou^  nous 
trouvâmes  fort  Itu  vent  de  ces 
Ifles  ,  &  nous  commençâmes  à 
découvrir  lès  montagnes  de  For- 
mofe.  Alors  nous  gouvernâmes 
en  route.  Sur  le  midi  nous  en- 
trames  dans  le  Port  de  Formo- 
fé  ^  où  eft  la  Capitale  de  Tlfle. 
Tous   lc&  Mandarins  d'armes 
&  de  lettres  nous  vinrent  rece- 
voir revêtus  de  leurs  habits  de 
cérémonie.   Ils  nous  traitterenc 
avec  toute  forte  d*honneur  & 
de  diftinâion ,  pendant  un  mois 
entier  que  nous  employâmes  â 
tracer  la  Carte  de  ce  qui  ap- 
partient â  la  Chine  dans  cette 
Ifle. 


'^iffMihaires  delà  G,  de  J.  1 9 
Après  avcdr  demeuré  ckux 
purs  dans  la  Capitale  a$n  dy 
régler  toutes  dboârs  avec  les 
Mandarins  du  lieu ,  nous  nous 
i^parâmes.  Les  PP.  Régis  & 
Hinderer  &  deux  de  nos  Com- 
pagnons Tartares  choifîrenc  la 
partie  du  Nord  de  11  fie  :  pouif 
moi ,  j'eus  avec  deux  autres Tar*^ 
tares  qui  m'accompagnoient ,  le 
département  de  la  Capitale  , 
toute  la  partie  du  Sud  ,  &  kâ 
Ifles  de  la  cofte. 

Toute  rifle  de  Formofe  n'eft 
pas  fous  la  domination  des  Cfai- 
nois ,  elle  efl  comme  divifce  en 
deux  parties  ^  Efl  &  Ouefl ,  par 
une  chaîne  de  hautes  monta* 
gnes  qui  commence  à  la  pointe 
méridionale  de  jra^ma^kuteM  ^ 
&  ne  finit  proprement  qu*à  la 
mer  feptentrionale  de  l'ifle,  à 
la  forterefïè  que  les  Espagnols 
avoieat  autrerois  fait  bâtir  ^  ap* 


10  Lettres  de  quelques 
pellée  Kùlmg'tchai  par  les  ChL 
nois.  IL  n'y  a  que 'ce  qui  eft  à. 
rOueft  de  ces  montagne^  qui  ap- 
partienne à  la  Chine  ,  c'eft-à- 
dire ,  ce  qui  èft  rehfermé  entre 
les  %x. degrez  8' &  25.  degrez  lo' 
de  laritûde  feptencrionnale. 

La  partie  orientale  n*eil:  habi« 
tce ,  difent  les  Chinois ,  que  par' 
des  Barbares  :  le  payis  efl:  mon* 
tagneux  ^  inculte  ,  &;  fauvaee. 
Le  caradere  qu'ils  nous  ont  ^ic 
des  peuples  qui  Thabitenc  ,  ne 
diâere  gueres  de  ce  qu'on  dit 
des  fauvages  de  l'Amérique.  Ils 
HQUS  les  Qnt  dépeint  moins  biru^ 
taux,  que  les  Iroquois ,  beaucoup 
plus  chaftes  que  les  Indiens  y 
d'un  naturel  doux  &  paifible  \ 
s'aimant  les  uns  les  autres  ,  fe 
fecourant  mutuellement ,  nulle- 
ment intereflez  ,  ne  faifkîit  nul 
cas  de  l'or  &  de  l'argent ,  donc 
ao  dit  qu'ils  ont  plusieurs  minesj 


Miffiotmaires  de  la  C.  dej.  1 1 
mais  vindicatifs  à  Texcès ,  /ans 
ioy  ,  làns  gouvernement ,  (ans 
police,  ne  vivant  que  de  la  chaC 
iè&  de  la  pêche  j  enfin  fans  Re- 
ligion,ne  reconnoillant  nulle  Di- 
vinicc.  Tel  eft  le  caraiStere  que 
les  Chinois  nous  ont  fait  des 
peuples  qui  habitent  la  partie 
orientale  de  For mofe.  Mais  com- 
me le  Chinois  n'eft  pas  trop 
croyable  quand  il  s*agit  d'un 
peuple  (étranger  ^  je  n*oîe  garan* 
tir  ce  portrait,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  aujourd'hui  j)ulle  commu- 
mcadon  entre  les  Chinois  &  ces 
peuples ,  &  qu'ils  iè  font  depuis 
près  de  xo.  ans  une  guerre  con« 
tinuelle. 
Les  Chinois ,  avant  même  que 
d'avoir  (ubjugué  Formofe ,  fça- 
voient  qu'il  y  avoit  des  mines 
d'or  dans  rifle.  Ils  ne  l'eureîic 
pas  pluftofl:  fournis  à  leur  puif- 
4nce  ,  qu'ils  cherchèrent  de 
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tous  coftçz  ces  mines  :  comme 
il  ne  s*en  trouva  point  dans  la 
panie  occidentale  ,  dont  ils  é^ 
toient  les  maiftres ,  ils  prirent  la 
refblution  de  le?  chercher  dans 
la  partie  orientale  ,  où  on  leur 
avoit  alFuré  qu'elles  eftoient.  Ils 
firent  équiper  un   petit  Baftù 
ment  afin  d*y  aller  par  mer ,  ne 
voulant  point  s'expofer  dans  des 
montagnes  inconnues  où  ils  au- 
roient  couru  rifque  de  la  vie.  Ils 
furent  reçus  avec  bonté  de  ces 
Infulaires,  qui  leur  offrirent  ge- 
nereufement  leurs  maifbns,  des 
vh^res  en  abondance ,  &  tout  le 
fecours  qu^ils  pouvaient  atten* 
dre  d'eux.  Les  Chinois  y  demeu^ 
rerent  environ  huit  jours  5  mais 
tous  les. foins  qu'ils  ie  donnèrent 
pour  découvrir  les  mines  furent 
inutiles  ,  foit  faute  d'interprète 
qui  expliquât  leur  deilein  a  c^ 
jieuplesifoit  crainte  &  politique^ 
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se  vodlanc  point  faire  ombrage 
â  une  Na.tioji  qui  a  voit  lieu  d'ap- 
preJseccier  la  domination  Chi- 
notie.  Quoiqu'il  en  foir ,  de  tout 
l'or  qu'ils  euoient  allez  cher^ 
cher  ,  ils  ne  découvrirent  que 
quelques  lingots  expofez  dans 
les  cabannes ,  dont  ces.  pauvres 
gens  faifoient  très  peu  de  cas. 
Dangereuie  tentation  pour  un 
Chinois.  C'eft  pourquoi  peu  con-» 
tens  du  mauvais  fûccès  de  leur 
voyage  ,  &  impatiens  de  poflc- 
der  CCS  lingots  expofez  à  ieurs 
yeux ,  ils  s'aviierent  du  ftratagê- 
me  le  plus  barbare.  Ils  équipe^ 
rcnt  leur  VaiflGeau  ^  &  ces  bonnes 
gens  leur  fournirent  tout  ce  qui 
eftoit  neceilàire  pour  leur  re* 
tour.  Eniuiceils  invitèrent  leurs 
hoftes  à  on  grand  repas  qu'ils 
avoient  préparé  ,  difoient .  ils , 
pour  témoigner  leur  reconpoif- 
kace.  Ils  firent  tant  boire  ces  pau^ 
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vresgens  qu'ilslcsenyvrerent^Sc 
comme  ils  eftoient  plongez  dans 
le  fommeil  caufë  par  ryvreflè^ 
ils  les  égorgèrent  cous  ^  ièfàifi- 
rent  des  lingots  &  .mirent  à  la 
voile.  Le  chef  de  cette  barbare 
expédition  eft   encore   vivant 
dans  Formofe ,  fans  que  les  Chi- 
nois aycnt  fongé  à  punir  un  tel 
forfait.  Néanmoins  il  ne  demeu- 
ra pas  abfolument  impuni ,  mais 
les  innocens  portèrent  la  peine 
que   méritoient  les  coupables. 
Le  bruit  d'une  adion  fi  cruelle 
ne  iè  fut  pas  pluftoft  répandu 
dans  la  partie  orientale  de  PIfle, 
que  ces  Infiilaires  entrèrent  a 
main  armée  dans  la  partie  ièp:^ 
tentrionnale  qui  appartient  a  la^ 
Chine ,  maflacrerent  impitoya- 
blement tout  ce  qu'ils  xencon- 
tf erent ,  hommes ,  femmes  ,  en- 
fans  \  &  mirent  le  feu  à  quelques 
habitations  Chinoifës.  Depuis  ce 

temps,  là 
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temps- là  ces  deux  parties  de  Vit 
le  font  continuellement  en  guer- 
re. Comme  j'eftois  oblige  d'al- 
ler âx  la  vue  des  habitations  de 
ces  Infulaires  ,  on  me  donna 
deux  cens  foldats  d*efcorte  pour 
tout  le  temps  que  j 'employai  â 
Êdre  la  Carte  de  la  partie  du 
Sud  :  npnobftant  cette  précau- 
tion ils  ne  laiflèrent  pas  de  defl 
cendre  une  fois  au  nombre  de 
30.  â  40.  armez  de  flèches  &  de 
javelots  :  mais  comme  nous  é- 
tions  beaucoup  plus  forts  qu'- 
eux ,  ils  fe  retirèrent. 

La  partie  de  Formofe  que  pot 
fedent  les  Chinois ,  mérite  cer- 
tainement le  nom  qu'on  lui  a 
donné  :  c'eft  un  fort  beau  pay is, 
Tair  y  efl:  pur  &  toujours  ferein, 
il  efl:  fertile  en  toute  forte  de 
grains  ,  arrofé  de  quantité  de 
petites  rivières,  lefqueHes def- 
cendent  des  montagnes  qui  la 
JiTIV'.  Rec.  B 


2l(î        Lettres  de  quelques 

feparenc  de  la  partie  orientale. 

La  terre  y  porte  abondammeiic 

4u  bled  ^  du  ris  ^&c.  On  y  trouve 

la  plupart  des  fruits  des  Indes  , 

des  oranges^  des  bananes ,  des  a^ 

nanas,  des  goyaves^  des  papayas^ 

des  cocos^&c.  La  terre  porteroiç 

auffi  nos  arbres  fruitiers  d*Ett- 

rope  fi  on  les  y  plantoit*  On  y 

voit  des  pêches^  des  abricots,des 

figues  ,  des  raifîns ,  des  chatai* 

gnes ,  des  grenades.  Ils  cultivent 

une  forte  de  melons  qu'ils  ap^ 

pellent  melons  d'çau  5  ces  mc-. 

Ions  font  beaucoup  plus  gros  que 

ceux  de  TEurope  ^  d'une  figure 

oblongue  ,  quelquefois  ronde  : 

la  chair  en  eft  blanche  ou  rouge: 

ils  font  pleins  d'une  eau  fraichc 

&  fucrce  qui  eft  fort  au  gouft 

des  Chinois  j  ils  ne  font  pas  ce- 

.  pendantcomparablesà  ceux  qui 

viennent  tic  Fernàmbouc  ,  & 

dont  j'ai  mangé  à  la  Baye  de 


MiBovnaires  de  laC.deJ.  ij 
tous  les  Saints  dans  TAmerique 
mendionale.  Le  tabac  &  le  fu* 
crc  y  viennent  parfaitement 
biea  Tous  ces  arbres  font  û  a^ 
ereablement  arrangez  ,  que  , 
lorfque  le  ris  eft  tranfplanté  â 
Tordinaire  au  cordeau  &  en  é- 
chiquier  ,  toute  cette  grande 
plaine  de  la  partie  merimonale 
rcifemble  bien  moins  â  une  /îm* 
pic  campagne ,  qu*à  un  vafte  jar- 
<iûi  que  des  mains  induftrieufes 
ont  pris  foin  de  cultiver. 

Comme  le  payis  n'a  efté  juC. 
qu'ici  habité  que  par  un  peuple 
l^are  &  nullement  policé ,  les 
chevaux  ^  les  moutons  ,  &  les 
chèvres  y  font  fort  rares  ^  le  co- 
thon  même  iî  commun  à  la  Chi- 
^  y  eft  encore  aflèz  cher  :  mais 
les  poulçs  ,-les  canards ,  les  oyes 
^ttïeftiques ,  y  font  en  grand 
.  î^mbre  :  on  y  a  auffi  quantité 
^  bœufs  }  ik  fervent  de  mon- 
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rure  ordinaire  faute  de  chevaux:," 
de  mulets  &  d*afiies.    On  les 
dreflè  de  bonne  heure }  &  croi- 
riez-vous  ,  mon  R.  P.  qu*ils  vont 
le  pas  auijî  bien  &  aufli  vifte  que 
les  meilleurs  chevaux  j  ils  ont 
bride  ,  felle ,  &  croupière  ,  qui 
font  quelquefois  de  très-grand 
prix.  Ce  que  je  trouvois  de  plaî^ 
lànt ,  c*eftoit  de  voir  le  Chinois 
auflî  fier  fur  cette  monture ,  que 
s'il  eut  efté  fur  le  plus  beau  che- 
val de  TEurope. 

A  la  referve  des  cerfs  &  des  fin- 
ges  qu'on  y  voit  par  troupeaux , 
les  beftes  tauves  y  font  très-ra*- 
res  :  &  s'il  y  a  des  ours ,  des  fàn^ 
gliers ,  des  loups ,  des  tigres ,  & 
Ci^s  léopards  comme  à  la  Chine, 
ils  font  dans  les  montagnes  de  la 
pfirtie  de  TEft  ^  on  n'en  voit  poinc 
dans  celle  de  rpûeft.  On  y  voie 
auflî  très-peu  d'oifeaux.  Les  plus 
communs  font  les  faîfans  que  les  . 
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cJiailèurs  ne  permettent  gueres 
de  peupler.  Enfin  je  croi  qu*oîi 
peut  dire  que  fi  les  eaux  des  ri* 
vieres  de  Formofe  eftoient  bon- 
nes â  boire  ,  comme  elles  font 
utiles  pour  fertilifer  les  campa- 
gnes de  ris,  il  n'y  auroicrien  â 
louhaicter  dans  cette  Ifle.  Mais 
ces  eaux  font  pour  tous  les  é- 
trangers  un  poiion  contre  lequel 
on  n'a  pu  trouver  jufqu'ici  au- 
cun remède.  Un  domeftique  du 
Gouverneur  du  département  du 
midi  que  j'avois  à  ma  fuite ,  hom^ 
me  fort  &  robufte ,  k  fiant  fur 
la  force  de  fa  complexion  ,  ne 
voulut  point  croire  ce  qu'on  lui 
difoit  de  c^s  eaux  -,  il  en  but  & 
mourut  en  moins  de  cinq  jours, 
Cms  qu'aucun  cordial  ni  contre- 
poifon  pût  le  tirer  d'afïàire.  H 
n'y  a  que  les  eaux  de  la  Capitale 
dont  on  puifïè  boire  5  les  Man- 
darins du  lieu  eurent  foin  d'en. 
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faire  vcMturer  iur  des  charetces^ 
pour  noftre  uÊige.  Au  pied  de 
la  montagne  quieft  au  Sod-oocft 
à  une  Lieuë  de  Fêng-kambien  , 
on  trouve  une  fourcc  qui  pro- 
duit un  petit  ruifleau ,  dont  Teatt 
cft  d'an  bleu  blanchâtre ,  ficd'o- 
ne  infedion  qui  n*eft  pas  fûp- 
portabie. 

Les  Chinois  divifent  les  terres 
qu'ils  pofledent  dansFormofe  en 
trois  Hien  ou    Gouvememei35 
fùbalternes  ,  qui  dépendent  de 
ia  Capitale  de  Tlfle.  Ces  trois 
Gouvernemçns  font,  Taiauan^ 
bien ,  F^ng^koB-hien ,  &  Tchu-l(u 
hien.  Chacun  a  fes  Officiers  par-? 
cuh'ers  qui  dépendent  immédia- 
tement du  Gouverneur  gênerai 
de  VlÇy^ ,  &  celui-cy  de  même 
que  toute  Tlfle  eft  fbumis  au  Vi-v  . 
ceroy  de  la  Province  de  Fou^ 
kien  dont  Tuù0uan  ou  Formofe 
fait  partie. 
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•  La  Capitale   qu'on  appelle 
Tdi^ôuan^fru  eft  fort  peuplée , 
d'an  grand  abord  8c  d^^un  grand 
commerce.  Elle  peut  fe  compo- 
rer  à  la  plupart  des  meilleures 
Villes  de  des  plus  peuplées  de  la 
Chine.  On  y  trouve  tout  ce  qu  • 
00  ©eut  fouhaitter ,  foit  de  ce  que 
ndc  nîême  fournit ,  comme  le 
ris,  le  focrc,  le  focre  candi,  le 
ttbâc,  le  fel^  la  viande  de  cerf 
boucannée  qui  eft  fort  eftîmée 
cics  Chinois  j  des  fruits  de  toute 
efpecc  5  éts  toiles  de  différen- 
te forte  -,  des  laines  de  coton  ^ 
de  chanvre  ^  de  Técorce  de  cer- 
tains arbres  &  de  certaine  plan^ 
te  qui  refièmble  aflèz  à  Portîe  $ 

Juantitc  d'herbes  médicinales  ^ 
ont  la  plupart  font  inconnues 
en  Europe  :  (oït  de  ce  qu'on  y 
a5>porte  d'ailleurs  ;  comme  toi* 
>  les  de  la  Chine  ÔC  des  Indes , 
foyeries^  vernis,  porcelaines,.  di£- 
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ferens  ouvrages  d'Europe  y  ice^ 
Il  y  a  peu  de  meuriers  dam  l'Ifle, 
^par  cônièquent  peu  de  foyeries 
du  payis  &  peu  de  manufactu- 
res 3  mais  le  gain  confiderable 
de  ceux  qui  ont  commencé  à  y 
faire  leur  commerce  ,  donnera 

Î>euc-  être  lieu  à  y  en  établir  dans 
a  fuite.,  S'il  étoit  libre  aux  Chi- 
nois depaflèr  dans  Tlfle  deFpr- 
mofe  pour  y  fixer  leur  demeure^ 
je  ne  doute  pas  que  plufieurs  fa- 
milles ne  s'y  fufïent  déjà  tranf^ 
portées  :  mais  pour  y  pafler  oa 
a  befoin  de  Pafleports  des. Man- 
darins de  la  Chine ,  &  ces  PaC- 
feports  ie  vendent  bien  cher  i' 
encore  avec  cela  faut-il  donner 
des  cautions.  Ce  n'eft  pas  tout  * 
lorfqu'on  arrive  dans  l'Ifle  ,  il 
faut  encore  donner  de  l'argent 
au  Mandarin  qui  eft  très-atten- 
tif à  examiner  ceux  qui  entrent 
ou  qui  fortent.  Si  on  n'ofFre  rien 
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ou  peu  de  chofè ,  Ton  doit  s*at- 
tendre  à  eftre  renvoyé ,  nonob- 
ftaxit  le  meilleur  Paflèporc.  Cet 
excez  de  précaution  vient  fans 
doute  de  Pavidité  naturelle  qu'^ 
ont  les  Chinois  d'amaflèr  de  l'ar- 
gent. Néanmoins  il  faut  avouer 
qu'il  eft  d'une  bonne  politique 
d'empêcher  toute  forte  de  per- 
fonnes  de  paflèr  aNFormofè  ^  fîir 
tout  les  Tartares  étant  maîtres 
de  la  Chine.  Formofe  eft  un  lieu 
très- important ,  &  fi  un  Chinois 
s'en  emparoit,  il  pourroît  exciter 
de  grands  troubles  dans  l'Empi- 
re. Auffi  les  Tartares  y  tiennent- 
ils  une  garnifon  de  dix  mille 
hommes  commaiidez  par  un 
Tjbng'pinz  ou  Lieutenant  Gène- 
rai ,  par  deux  Fou-tfiang  ou  Ma- 
réchaux de  Camp ,  &  par  plu- 
lîeurs  Officiers  fubalternes,  qu'- 
on a  foin  de  changer  tous  les  f 
trois  ans ,  &  même  plus  fouvenc 
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fi  quelque  railon  y  oblige^  Pea^^ 
dant  que  nous  y  étions  on  chan* 
gea  une  Brigade  de  400.  honu 
mes ,  donc  le  principal  Officier 
fur  cafle ,  pour  avoir  infùlté  un 
Mandarin  de  lettres  qa*iis  prc- 
tendoient  ne  leur  pas  faire  jufti* 
ce  fur  la  mort  dui  frère  d'un  de 
leurs  camarades ,  qui  avoit  efté 
tué  peu  de  jours  auparavant. 

Les  rues  de  la  Capitale  four 
prefque  toutes  tirées  au  cordeau^ 
&  toutes  couvertes  pendant  &pc 
à  huit  mois  de  l'année ,  pour  fe 
dé^dre  des  ardeurs  du  Sokil  t 
elles  ne  font  larges  que  de  50.  4 
40.  pieds  y  mais  longues  de  près 
d'une  lieuë  en  certains  endroits^ 
Elles  font  prefque  toutes  bor^ 
dées  de  maifbns  marchandes^ 
&  de  boutiques  ornées  de  fbyc- 
riçs ,  de  porcelaines ,  de  vernis  ; 
&  d'autres  marchandifès  admi« 
rablement  bien  rangées ,  en  quoi. 
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[    les  Chinois  excellcnc.  Ces  rues 
f    paroiflcnt  des  gallcries  char- 
mantes ,  &  il  y  auroit  plaiiîr  de 
s'y  promener ,  fî  la  foule  des  paC 
fans  ctoit  moins  grande ,  &  n  les 
nies  étoicnt  mieux  pavées.  Les 
fflaifons  font  couvertes  de  pail- 
le,  8c  ne  font  bâties  la  plupart 
que  de  terre  &  de  bambou.  Les 
tentes  dont  les  rues  font  couver- 
tes ne  laiflant  voir  que  les  bouti- 
gués,  en  oftentlc  defiigrcment. 
la  feule  maifon  que  les  Hollan- 
^is  y  ont  élevée  ïorfqulis  en; 
étoient  les  maîtres ,  efl:  de  quel- 
ne  prix.  C*eft  un  grand  corps 
i      ^  l^>gK  i  trois  étages ,  défendu 
^      par  un  rempart  de  quatre  demr- 
taftions  :  précaution  neceflaire 
pour  les  Européans  dans  ces 
payis  éloignez ,  oii  Pbn  trouve 
rarement  de  Téquité  &  de  la 
bnne  foy  ,  &  où  la  fraude  &: 
i^mjuftice  tiennent  fouvent  liea 

R  vj 


i 


3  6        Lettres  de  quelques 

de  mérite.  Cette  maifon  a  v  ûô 

fur  le  Port ,  &  pourroit  dans  le 

befoin  difputer  un  débarque- 

ment. 

Tai'Ouan-fou  n*a  ni  fortifica- 
tions ni  murailles  :  les  Tartares 
ne  mettent  point  leurs  farces  &c 
ne  renferment  pas  leur  courage 
dans  Tenceinte  d'un  rempart  : 
ils  allaient  à  fe  battre  à  cheval 
en  raie  campagne.  Le  Port  eft 
aflfez  bon ,  à  Tabri  de  tout  vent, 
mais  l'entrée  en  devient  tous  les 
jours  plus  difficile.  Autrefois  on 
pouvoir  y  entrer  par  deux  en- 
droits, l'un  appelle  Ta-kiangoxL 
les  plus  gros  Vaiflèaux  flottoienc 
fans  peine  j  &  Tautre  appelle 
Zoulh^metty  dont  le  fonds  eft  de 
roche  &  n'a  que  9  .à  x  o.pieds  dans 
les  plus  hautes  marées.  Le  pre-- 
mier  paffage  eft  aujourd'hui  im- 
pratiquable  :  il  y  a  de  certains 
endroits  où  Ton  ne  trouve  pas  5* 
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icds  d'eau  3  le  plus  qu'il  y  en  ait 
ijva  ju/qu'à  7.  à  8.  pieds,  &  il  fc 
|*comble  tous  les  jours  par  les  fa- 
fîbles  que  la  mer  y  charrie.  C*eft 
!•  par  ce  Ta-kiang  que  les  Vaif- 
lèaux  Holiandois  encroie&c  au- 
trefois dans  le  Port  5  &  pour  en 
défendre  Tencrée  auxVaiflèaux 
^rangers  ,  ils- a  voient  fait  à  la 
pointe  de  Tlfle  quîeft'au  Sud  de 
Ta^kjang  y  une  Citadelle  qui  fè- 
roit  excellente  fiVlîè  n*étoit  pas 
bâtie  fur  le  fable  3  màîs<jui  ctcit 
très -propre  à  fc  défendre  des 
ennemis  qu'ils  avaient  le  plus  à 
craindre  3  fçavoir ,  <iès  Cninois 
&  des  Japonois.  Je  joins  ici  ïé 
plan  que  j'en  ai  tiré.  Elle  eft  à  1. 
tniiïutes  a  TOuefi  de  Tai-ouan-^ 
fou  ,  &  domine,  tout  le  Port  où 
'  les  Vaiilèaux  au  deflîis  de  loo* 
tonneaux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Formofe  qui  eft 
ibumife  aux  Chinois  ^  eft  coin- 
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jkds  d*eau  3  le  plus  qu'il  y  en  ait 

l^a  jurqu'â  7.  à  8.  pieds ,  &  il  fc 

kcomble  tous  les  jours  par  les  fa- 

pblc$  que  la  mer  y  charrie.  C'eft 

lipar  ce  Ta^kiang  que  les  Vaif- 

leaux  Hollandois  entroieiat  au- 

[e  trefois  dans  le  Port  ^  &  pour  en 

*  défendre  l'entrée  aux  Vaiflèaux 
tÉtrangers  ,  ils-avoient  fait  à  la 
pointe  de  l'Ifle  quîeftau  Sud  de 
Ta-kjang  ^  une  Citadelle  qui  fè- 
roit  excellente  fîVlîè  n'étoit  pas 
bâtie  fiir  le  fable  y  mais  qui  étoit 
très- propre  à  iè  défendre  des 
ennemis  qu'ils  avaient  le  plus  à 
craindre  3  fçavoir ,  d^s  Cninois 
&  des  Japonois.  Je  joins  ici  le 
plan  que  j'en  ai  tiré.  Elle  eft  à  2. 
tninutes  d  TOueft  de  Tai-ouan^ 
fou  ,  &  domine  tout  le  Port  où 

*  les  Vaiflèaux  au  defliis  de  loo. 
tonneaux  peuvent  entrer. 

La  partie  de  Formofê  qui  eft 
ibumile  aux  Chinois  y  eft  com- 


5?        Lettres,  de  quelques 
pofée  de  deux  Nations  diâferen-'' 
ces  :  des  Chinois  ,  &  des  luto^ 
reis  du  payis.  Les  premiers  ac- 
tireï  par  l'avidité  du  gain  y  font 
venus  des  diverfes  Provinces  de 
la  Chine.  TaùQuan-fou  ,  ^^- 
kan^hien^  &  TchuUoMen  ne  font 
habitez  que  par  de  Cliinois  :  il 
n'y  a  des  naturels  du  Payis  que 
ceux  qui  leur  icrvent  de  dome« 
ftiques  y  ou  pour  mieux  dire  ^ 
d'efclaves.  Outre  ces  trois  Vil- 
les ,  les  Chinois  ont  encore  plu-^ 
fîeur s  villages ,  mais  ils  n'ont  au^-^ 
cun  Fort  confiderable ,  à  la  re- 
fer ve  de  Ngan  -fing  -  tching.  Ce 
Fort  eft  au  pied  du  Chafteau  de 
Zelandc  ,  car  c*dl:  le  nom  que 
les  Hollandois  donnèrent  à  la 
Citadelle  dont  j*ai  parlé  ci-deC 
Ç\xs.  11  y  a  bien  à  Ngan-png4Thmg 
environ  quatre  i  cinq  cens  fa- 
milles. On  y  voit  une  garnifon 
de  deux  mille  hommes  comimaa. 


^-Liûf^x  un  Fau^  tjîang  y  ou  Mare- 
chai  de  Camp. 

Le  gouvernement  &  les  mœurs, 
des  CËinois  à  Forrao&,  ne  dif&« 
rent  en  rien  des  moeurs  &  du 
gouvernement  de  laChine. Ainfi 
je  ne  m'arrêterai  qu'à  vous  faire 
connoiftre  quel  éOi  le  geni^  & 
teipece  de  g<mvernemenc  de$ 
naturels  de  Tlfle. 

Les  peuples  de  Forniofe  qui 
ie  ÇoïHt  ibumis  aux  Chinois ,  fonr 
partagez  en  45.  Bourgades  ou 
habitations  qu^bn  appelk  Ché  t 
56.  dans  la  partie  du  Nord ,  &:  9*. 
dans  relie  du  Sud.  Les  Bourg^i^ 
des  dii  Nord  font  aflez  peuplées^ 
&  les  maifons  à  peu  de  choses 
près  y  font  comme  celles  des  Chi- 
nois. Celles  du  midi  ne  fbnc 
qu'un  anus  de  cabanes,  de  ter^ 
re  &  de  bambou  couvertes  de 
paille  5.  élevées  fur  une  efpece 
d*e£krade  haute  de  3.  à  4.  pieds^ 


4b       Lettres  de  quelques 
bâties  en  forme  d'un  entonnoir 
renverfé  de  15.  10.  30.  julqu*â 
40.  pieds  de  diamètre  :  quel- 
ques-unes (ont  diviiees  par  cioi- 
ions.  Ils  n'ont  dans  ces  huttes  ni 
chaifë ,  ni  banc ,  ni  table ,  ni  lir^ 
ni  aucun  meuble.  Au  milieu  efl: 
une  efpece  de  cheminée  ou  de 
fourneau  élevé  de  terre  de  deus: 
pieds  &  ^avantage  ,  fur  lequel 
ils  font  leur  cuifinè.  lîs  fè  nour. 
riflent  d'ordinaire  de  ris ,  de  me- 
nus  grains ,  &  de  gibier.  Ils  pren- 
nent le  gibier  â  la  courfè  ou  avec 
leurs  armes.    Ils  courent  d'une 
vitefle  furprenante  :  J'ai  efté  fur- 
pris  moi-même  de  les  voir  cou- 
rir plus  vifte  que  ne  font  les  che- 
vaux ,  lorfqu*ils  courent  à  bride 
abbatuë.  Cette  vitefle  à  la  cour^ 
fè  vient,  difènt  les  Chinois ,  de  ce 
que  jufqu'à  l'âge  de  14.  à  15.  ans 
ils  fe  ferrent  extrêmement  les 
genoux  &  les  reins.  Us  ontpourr 
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armes  une  efpece  de  javelot  qu*- 
ils  lancent  à  la  diftance  de  70. 
à  80.  pas  avec  la  dernière  jufteC- 
iè  :  &  quoique  rien  ne  foit  plus 
fimple  que  leur  arc  &  leurs  flè- 
ches ^  ils  ne  laiflènt  pas  de  tuer 
un  faifan  envolant  auffi  feure- 
ment  qu^on  le  fait  en  Europe 
avec  le  fufîl.  Ils  fbrit  très-mal- 
propres dans  leurs  repasâls  n*onc 
ni  plats ,  ni  affiettes ,  ni  éçuelles^ 
ni  cuiliiers ,  ni  fourchettes^ni  bâ- 
tonnets. Ce  qu'ils  ont  préparé 
pour  leur  repas  ie  met  fîmple- 
ment  fur  un  ais  debois  ou  fur  une 
natte  5  &  ilsiè  fervent  de  leurs 
doigts  pour  manger ,  à  peu  près 
comme  les  fin ges.  Ils  mangent 
la  chair  demi-cruc ,  &pour  peu 
qu'elle  fbit  prefentée  au  feu  elle 
leur  paroît  excellente.  Pourlir, 
ils  fe  contentent  de  cueillir  les 
feuilles  fraîches  d'un  certain  ar- 
bre dont  je  ne  f^ai  pas  le  nom , 


41       Lettres  de  quelques 
&c  qui  eft  fort  commun  dans  le 
payis  'y  ils  les  étendent  fur  la  ter^ 
re  ou  fur  le  plancher  de  leurs  ca« 
bannes ,  &  c'eft-là  qu'ils  pren« 
nent  leur  fbmmetl.  Ils  n*ont  pour 
tout  habit  qu'une  (impie  toile  , 
dont  ils  iè  couvrent  depuis  la 
ceinture  jufqu'aux  genoux  :  2c 
croiriez- vous  que  Torgueil  fi  en- 
raciné dans  le  cœur  de  l'honw 
me^  trouve  le  moyen  de  fe  nour* 
rir  &  de  s^entretenir  avec  une  pa« 
reille  nudité?  Croiriez-vous  mê- 
me quUl  leur  en  coûte  davantage 
qu*aux  peuples  les  plus  jpoHs  , 
&  qui  (e  piquent  le  plus  de  luxe 
&  de  magnificence  ?  Ceux  -  ci 
empruntent  le  poil  des  animaux 
&  la  foyt  des  vers  qu'ils  brodenc 
d'or  ou  d'argent  :  ceux-là  fè  feu 
vent  de  leur  propre  peau ,  fur  la- 
quelle ils  gravent  plufieurs  figu- 
res  grote^es  d^arbres,  d*ani- 
maux  y  de  neurs  ^  6cc.  ce  qui  leur 
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caiiiè  des  douleurs  fî  vives,  qu'el^ 
les  /croient  capables  ,  me  di. 
lûienc-ils  ^  de  leur  caufer  la  morc^ 
£  ropération  iè  £sLifoic  tout  de 
iiiîte  &  fans  difcontinuer.  Us  y 
employenc  plufieurs  mois  ,  &: 
quelques-uns  une  année  enciere» 
il  faut  durant  tout  ce  temps- là 
venir  chaque  jour  &  mettre  à 
une  efpece  de  torture ,  U  cela 
pour  âitisfàire  le  pendbant  qu'ils 
ont  de  fe  diftinguer  de  la  foule  i 
car  il  n*eft  pas  permis  indifie» 
rémment  à  toute  forte  de  per* 
fonnes  de  porter  ces  traits  et 
magnificence.  Ce  privilège  ne 
s'accorde  qu'âceux ,  qui ,  au  jo- 
geihent  des  plus  confîderables 
de  la  Bourgade  ^  ont  furpaâe  les 
autres  â  la  courfe  ou  à  la  chaHe. 
Néanmoins  cous  peuvent  fè  noir- 
cir les  dents  ,  porter  des  pen- 
dants d^oreillc ,  des  bracelets 
au  deilus  du  coude  ou  au  àdki& 


44  Lettres  de  quelque! 
du  poignet ,  des  colliers  &  de^ 
couronnes  de  petits  grains  de 
difïèrentes  couleurs  à  plufieurs 
rangs.  La  couronne  fe  termine 
•par  une  efpece  d*aigrette  faire 
de  plumes  de  coq  ou  de  fai(ans 

3u'ils  ramaflènt  avec  beaucoup 
e  foin.  Figurez- vous  ces  bizar- 
res ornemens  fiir  le  corps  d'un 
homme  d*une  taille  aiféeôc  dé- 
liée ,  d'un  teint  olivaftre ,  dont 
les  cheveux  liflez  pendent  né- 
gligemment fur  les  épaules ,  ar- 
me d'un  arc  &  d'un  javelot  \ 
n'ayant  pour  tout  habit  qu'une 
toile  de  deux  à  trois  pieds  qui 
lui  entoure  le  corps  depuis  la 
ceinture  jufqu'aux  genoux *j  & 
vous  aurez  le  véritable  po^a^rait 
d'un  brave  de  la  partie  méridio. 
nale  de  l'Ifle  de  Formofe. 

Dans  la  partie  du  Nord ,  com- 
me le  climat  y  eft  un  peu  moins 
chaud  )  ils  ie  couvrent  de  la  peau 
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ées  cerfs  qu'ils  ont  tuez  à  là 
chaflè ,  &  ils  s*en  font  une  efpe- 
ce  dhabit  fans  manches ,  de  la 
figure  à  peu  près  d'une  dalmaci- 
que.  Us  portent  un  bonnet  en 
forme  de  cylindre  ,  fait  du  pied 
des  feuilles  de  bananiers ,  qu'ils 
ornent  de  plufîeurs  couronnes 
pofces  \ts  unes  fiir  les  autres ,  & 
attachées  par  à^s  bandes  fore 
étroites ,  ou  par  de  petites  trefl 
ks  de  diflferentes  couleurs  :  ils 
ajoutent  au  defTus  du  bonnet , 
comme  ceux  du  midi ,  une  ai* 
grette  de  plumes  d^  coq  ou  de 
mifan. 

Leurs  mariages  n*ont  rien  de 
barbare.  On  n'acheté  point  les 
fpmmes  comme  à  la  Chine  ,  & 
on  n'a  nul  égard  au  bien  qu'on 
peut  avoir  de  part  &  d'autre^ 
<^mme  il  arrive  communément 
en  Europe  :  Les  pères  &  les  mè- 
res n'y  entrent  prefque  pour 


4^        Zemres  de  quelques 
rien.   Lorfqu*un  jeune  homm^ 
veut  fe  marier  &  qu"il  a  trouve 
une  fille  qui  lui  agrée ,  il  va  pla- 
ceurs jours  de  fuite  avec  un  infl 
trument  de  mu(î<]ue  à  fa  porte  : 
fi  la  fille  en  eft  contente  ,  elle 
fort  &  va  joindre  celui  qui  la 
recherche  :  ils  conviennent  env 
fèmble  de  leurs  articles.  Enfuie 
te  ils  en  donnent  avis  à  leurs  pè- 
res &  à  leurs  mères.  Ceux  .  ci 
préparent  le  feflin  de  noces  qui 
Ib  hxt  dans  la  maifbn  de  la  fille, 
où  le  jeune  homme  rcfte  fans 
retourner  déformais  chez  fbn 
père.  Deflors  le  jeune  homme 
regarde  la  maifbn  de  Ton  beau- 
pere  comme  la  fîenne  propre , 
il  en  efl  le  foûtien  j  &  la  mai- 
fbn de  fbn  propre  père  n*efl  plus 
à  fon  éeard ,  que  ce  qu'ette  cfl 
a  regard  des  filles  en  Europe,qui 
quittent  la  maifbn  paternelle 
pour  aller  demeurer  avec  leur 
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cpoux.  Auiline  meccent-ils  point 
leur  bonheur  à  avoir  des  enfans 
mâles  ^  ils  n'aipirent  qu*à  avoir 
des  filles^  leiquelles  leur  procu- 
rent des  gendres  qui  deviennent 
l'appui  de  leur  vieillefle. 

Quoique  ces  Infulaires  foient 
entièrement  fournis  auxChinois, 
ils  ont  encore  quelques  reftes  de 
leur  ancien  gouvernement.  Cha- 
que Bourgade  fè  choifit  trois  ou 
quatre  des  plus  anciens  qui  font 
le  plus  en  réputation  de  probi> 
té.  Ils  deviennent  par  ce  choix 
les  Chefs  &  \qs  Juges  du  refle 
de  l'habitation  :  ce  font  eux  qui 
terminent  en  dernier  reflbrt  tous 
les  di£Rrrens  ^  &  fî  quelqu'un  re- 
fuibic  de  s'en  tenir  à  leur  juge* 
ment  »  il  ièroit  chailc  â  TinAant 
de  la  Bourgade ,  fans  efperance 
d'y  pouvoir  jamais  rentrer  5  fie 
nulle  autre  Bourgade  n'oferoit 
k  recevoir.  Ils  payent  en  grains 
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4^     '    Lettres  de  quelques 
leur  tribuc  aux  Chinois.   Pour 
régler  ce  qui  concerne  ce  tribut, 
il  y  a  dans  chaque  Bourgade  un 
Chinois  qui  en  apprend  la  lan- 
gue 5  afin  de  fervir  dlnterprete 
aux  Mandarins.  Ces  Interprè- 
tes qui  devroient  procurer  le 
ibulagement  de  ce  pauvre  peu- 
ple ,  &  empêcher  qu'il  ne  fbit 
lurchargé  ,   font   eux-mêmes 
<i*indignes  harpies  qui  les  fiic- 
cent  impitoyablement  :  ce  font 
autant  de  petits  tirans  qui  pout 
fènt  à  bout ,  non  -  feulement  la 
patience  de  ces  infulaires ,  mais 
même  celle  des  Mandarins  du 
lieu ,  qui  font  forcez  de  les  laiC 
fer  dans  leurs  Emplois  pour  évi- 
ter de  plus  grands  inconveniens. 
Cependant  de  douze  Bourgades 
qui  s'étoient  foumifes  aux  Chi. 
nois  dans  la  partie  du  Sud  ^  il 
n*y  en  a  aujourd'hui  que  neuf: 
trois  fe  font  ré voltées,  ont  chafZ 

fc 
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fë  leurs  Interprètes ,  ne  payent 
plus  de  tribut  â  la  Chine  depuis 
trois  ans  ,  &  fè  font  unies  avec 
ceux  dé  la  partie  orientale  de 
rifle.  C*eft  un  fort  mauvais  e- 
xemple  &  qui  pourroit  avoir  des 
fuites.  J'en  touchai  un  mot  au 
premier  Mandarin  de  lettres  de 
Formofe ,  Dodeur  Chinois  qui 
vient  d'être  fait  Viceroy  de  la 
Province  d^Fou-kien.  Il  me  rc- 
pondit  froidement  :  Tant  pis ,  u 
mon  Père ,  pour  ces  Barbares  ^  « 
s'ils  veulent  refter  dans  leur» 
barbarie  j  nous  tâchons  de  les  « 
rendre  hommes,&  ils  ne  le  veu-  ce 
lent  pas ,  tant  pis  pour  eux ,  il  a 
y  à  des  inconveniens  par  tout,  u 
Quelque  barbares  cependant 
qu'ils  foient ,  félon  certaines  ma- 
ximes du  monde  Chinois ,  je  les 
crois  plus  près  de  la  vraie  Phi- 
lofophie  que  le  grand  nombre 
des  plus  célèbres  Philofophes  de 
4r/^.  Reç,  C 


5  o  Lettres  de  quelques 
la  Chine.  On  ne  voit  parmi  eux, 
de  Taveu  même  des  Chinois  , 
ni  fourberie  ^  ni  vols  ^  ni  querel- 
les ,  ni  procez ,  que  contre  leurs 
Interprètes.  Ils  lont  équitables, 
&:  $*entr'aiment  les  uns  les  au- 
tres :  ce  qu'on  donne  à  Tan  d'eux, 
il  n'oferoit  y  toucher,  que  ceux 
qui  ont  partagé  avec  lui  le  tra- 
vail &.la  peine  ,  ne  partagent 
auflî  le  falaire  3  c'eft  dequoi  j'ai 
efté  fouvent  témoin  moi-même  : 
ils  font  attentifs  au  moindre  fi- 

?;nal'de  ceux  qui  ont  droit  de 
eur  commander  -,  ils  font  cir- 
confpeds  dans  leurs  paroles ,  & 
d'un  cœur  droit  &  chafte.  On  en 
peut  juger  par  ce  petit  trait.  Un 
Chinois  que  les  Mandarins  tJu 
lieu  avoient  mis  à  ma  fuite ,  iaiH 
fa  échaper  quelques  paroles  peu 
féantes.  Un  de  ces  Infulaires  qui 
n*avoit  gueres  que  30.  ans  &  qui 
f^avoit  quelques  mots  de  la  lan^ 
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gue  Mandarine  ,  le  reprit  har- 
dimenc  en  prefence  de  tout  le 
monde.  Pou  ha^^  lui  dit-il ,  cela 
n*efl  pas  bien  \ngamenjtn  tching^ 
nous  avons  le  cœur  droit ,  pou^ 
çan-choue  ,  fw^eanjiang  ,  aucun 
de  nous  n'ofèroit  parler  ainfî , 
n'oferoic  pas  même  le  penfer^ 
Pou^hao  ,  fou^hao  ^  cela  n*efl  pas 
bien ,  cela  n'eft  pas  bien. 

Avant  que  de  partir  à'Emoui  ^ 
on  nous  avoit  dit  qu'il  y  avoit 
des  Chreftiens  dans  Formôiè  ; 
nous  nous  eri  fommes  informez, 
&  certainement  il  n'y  en  a  au^^ 
cun  parmi  \^s  Chinois  :  mais  il 
y  a  apparence  qu'il  y  en  a  ea 
parmi  les  Infulaires ,  du  temps 
que  les  Hollandois  étoiént  maî- 
tres du  Port.  Nous  en  avons 
trouve  plufieurs  qui  fçavent  Iq. 
langue  des  Hollandois  ,  qui  \u 
fcnt  leurs  livres ,  &  qui  en  écri. 
vant  (q  fervent  de  leurs  carade- 

Cij 


51  Lettres  de  quelques 
res.  Nous  avons  même  trouvé 
entre  leurs  mains  quelques  frag- 
mens  de  nos  Saints LivresenHol- 
landoîs.  Ils  n*adorent  aucune 
Idole ,  ils  ont  même  eii  horreur 
tout  ce  qui  y  a  quelque  rapport  : 
ils  ne  font  aucun  ade  de  Reli- 
gion ,  &  ne  recitent  aucune  priè- 
re. Cependant  nous  en  avons 
vu  qui  connoiflènt  un  Dieu  créa- 
teur du  Ciel  &  de  la  terre ,  un 
Dieu  en  trois  perfonnes  Père  , 
Fils,  &  Saint-Efprjt  j  &  qui  di- 
fent  que  le  premier  de  tous  les 
hommes  s*appelloit  Adam  ,  & 
la  première  des  femmes  Eve  3 
<jue  pour  avoir  defobéi  à  Dieu, 
ils  avoient  attiré  fa  colère  fur 
eux  &  fur  tous  leurs  defcendans^^ 
qu^il  eft  neceflaire  d*avoir  re*- 
cours  au  Baptême  pour  effacer 
cette  tache  :  ils  fçavent  même 
la  formule  du  Baptême.  Néan* 
moins  nous  n'avons  pu  fçavoir 
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cerrainement  s'ils  baptifoient  ou 
non.  L.QS  Chinois  qui  nous  kr^ 
voient  d'Iiicerpretes ,  nous  ont 
ailîiré  que  dez  qu'un  enfant  leur 
eft  né  5  ils  prennent  de  l*eau 
froide ,  &  la  leur  verfent  fur  le 
corps.  Mais  comme  ces  Inter- 
prêtes  Chinois  ctoient  Infidcl- 
les ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  fça- 
yoient  qu'imparfaitement  la  lan- 
gue du  payis ,  nous  ne  pufmes 
jamais  nous  en  aflurer  fufHfam* 
ment.  Il  paroift  parceque  nous 
avons  pu  tirer  d'eux  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  des  récompenfèsni 
des  peines  de  l'autre  vie  :  ainfî 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  n'ont 
pas  grand  foin  de  baptiler  leurs 
enfans.  Nous  avons  tâché ,  au- 
tant que  nous  le  pouvions ,  de 
leur  enlèigner  les  veritez  les  plus 
oeceflaires  de  noftre  fainte  Re- 
ligion :  nous  avons  recommân- 
dé  en  particulier  à  ceux  qui  nous 
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paroiflbient  le  mieux  infbrults , 
dlnculquer  à  leurs  concitoyens 
ces  vericez  importantes ,  &  fur 
tout  de  baptiier  les  ^fans  auffi- 
toft  qu'ils  leroient  nez  ^  en  cas 
qu'ils  euflent  quelque  errance 
de  pouvoir  les  inftruire  des  My- 
fteres  de  la  foy  quand  ils  en  ie^ 
roieiit  capables.  Nous  leur  a- 
vons  laiffë  la  formule  du  Bap« 
tême  ,  &  c'eft  tout  ce, que  nous 
avons  pu  faire. 

Quelle  douleur  pour  nous , 
mon  R.  P.  de  nous  voir  au  mi- 
lieu d'une  fi  belle  moifibn  ,  & 
qui  deviendroit  très  abondante, 
fi  elle  avoic  des  ouvriers  apofto- 
liques  pour  la  cultiver  j  &  ce- 
pendant  d'eftre  obligez  de  Ta- 
bandonner  fans  eQ)erance  de  fe- 
cours  !  Il  ne  peut  leur  en  venir 
du  cofté  de  la  Chine  dans  les 
circonftances  prefentes  :  en  vain 
a  ^on  tenté  deux  ou  trois  fois 
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d*y  pafler  :  là  porte  en  eft  fer- 
mée aux  Européans.   Il  n'y  a 
qu*on  coup  de  Providence ,  ou 
qu*une  corafmiffîoiî  pareille  à  la 
noftre  qui  puiflfe  eo  faciliter  ren- 
trée. La  chpfe  deviendrait  plus 
aifée  s*il  y  avoit  qttelque  Fore 
dans  la  partie  de  TEft,  Lepayis 
n^eft  fbuHvis  à  aucune  Puinance 
étrangère  que  nous  fçachions  ^ 
le  caradere  qu'on  nous  à  fait 
de  ces  habitans  n*a  rien  de  fort 
barbare  ,  le  Japon  n'en  eft  pas 
éloigné.    Si  ces  motifs  enga- 
geoient  des  Miflîonnaires  à  y 
porter  les  lumières  de  la  ÎFoy  , 
il  leur  feroit  aifé  d*éteridre  leur 
zèle  dans  la  partie  de  l'Oueft , 
fur  tout  dans  la  méridionale  de 
rifle ,  dont  les  habitations  fou- 
mifes  aux  Chinois  ne  font  en 
trois  ou  quatre  endroits  cloi^ 
gnées  à^s  habitations  de  l'Eft , 
que  d'environ  une  lieuë.  Corn- 
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me  la  converfîoo  de  ces  pau- 
vres peuples  n'eft  pas  Touvrage 
des  hommes ,  mais  TefFec  de  la 
mifericorde  de  noftre  divin  Maî- 
tre ,  tafchons  de  robcenir  par 
nos  prières  &  par  des  oeuvres 
iàintes.  Il  ne  fe  pailè  aucun  jour 
que  je  ne  me  reflbuvienne  au 
pied  des  Autels  de  ces  pauvres 
gens.  Plaife  à  la  mifericorde  du 
Seigneur  exaucer  les  vœux  quq 
je  rorme  pour  leur  converfîon. 

Quoique  Tlfle  de  Formofe 
foit  peu  éloignée  de  la  Chine  ^ 
néanmoins  les  Chinois ,  fuivant 
leur  Hiftoire  ,  ne  commencè- 
rent d*en  avoir  connoifïance  que 
du  temps  de  TEmpereur  5w^»- 
te  de  la  Dynaftie  des  Ming^  en- 
viron Tan  de  grâce  1450.  que 
•  TEunuque  Ouan  fan  fao  rêve-* 
nant  d*Occident  y  fut  jette  par 
la  tempefte.  Cet  Eunuque  fe 
trouvant  dam  une  terre  étran- 
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;ere  ,  donc  le  peuple  lui  /em- 
ploie aufS  barbare  que  le  payis 
lai  paroifibic  beau ,  y  fie  quelque 
fcjopr  pour  en  prendre  des  con- 
ûoiilançes  dont  il  puft  informer 
ion  maiftre.  Mais  tout  le  fruic  de 
ks  foins  fe  réduiiît  à  quelques 
plantes  &  à  quelques  herbes  me- 
dicinales  qa'il  en  rapporta^  dont 
on  fe  fcrt  encore  aujourd'hui  à 
la  Chine  avec  fuccez. 

La  41*.  année  de  l'Empereur 
Kia^tfing  Tan  de  grâce  1564.  le 
Tou^tou  ouChef  d'efcadre  ri;^-  ta-- 
yeou  çroifaut  fur  limer  Orien- 
tale de  la  Chine  ,  y  rencontra 
un  Corfaire  nommé  Zin  -  tao  • 
kien  ,  qui  s'ctoit  emparé  dès  If- 
ks  de  Pong-htm^  où  il  avoit  laif- 
^  une  partie  de  /on  monde. 
C*étoic  un  homme. fier  &  imbi- 
tieu»,  pafiîonné  pour  ta  gloire  ^ 
&  qui  ch^rchoic  à  fe  faire  un 
iK>m..Jl  n*eut  pas  pluftoft  ap- 

•    C  V 


5 8        Lettres  de  quelques 

{>erçu  Tu  "  ta  ^yeou ,  qu'il  va  fiir 
ui  à  pleines  voiles  ,  l'attaque 
brufquement ,  &  auroic  infailli- 
blement  défait  TEfcadre  Chi- 
noifè  ,  fi  celui  qui  la  comman^ 
doit  euftefté  moins  ikge  &  moins 
intrépide.  Yu^ta^yeou  foutint  le 
premier  feu  avec  beaucoupi  de 
fâng  froid  ,  après  quoi  il  atta  - 
qua  à  ion  tour  Lintao^kien.  Le 
combat  dura  plus  de  cinq  heu* 
rcs ,  &  ne  finit  qu'à  la  nuit ,  que 
Xin-  tao^kien  prit  la  fuite,  &  fe  re- 
tira vers  les  Iflcs  de  ponghou^ 
pour,  y  rafraîchir  tes  troupes  , 
prendre  ce  qu'il  y  avoir  laifle  dé 
foldats  ^  &  retourner  vers  l'en- 
jiemi  Mais  Yu^ta^yem  en  ha- 
bile  Capitaine  le  pourfuivit  de  fi 
près,  que  Lin^tao^ kitn  tronwz 
dès  la  pointe  du  jour  l'entrée 
du  Port  de  Pong-hâu  fermée  par 
une  partie  de  l'Efcadre  eftne- 
mie.  Ses  ts oupes^qui  étoieot  fore 
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dimibuëes  dans  le  combat ,  & 
la  frayeur  qui  s*étoic  emparée 
des  autres  lui  ^  firent  juger  qu'il 
ctoit  dangereux  de  tenter  ren- 
trée du  Port.  Il  prit  donc  la  rc- 
iblution.de  continuer  fa  route 
&  d'aller  mouiller  à  Formofe. 
Tù'ta-yeou  Py  pourfuivit  :  mais 
comme  il  trouva  que  la  mer  é- 
toit  baflè  ,  &  que  d'ailleurs  il 
n'avoit  nulle  connoiflànce  de 
l'entrée  de  ce  Port ,  il  ne  vou^ 
lut  pas  expolèr  fes.  Vaifleaux ,  & 
il  fe  retira  aux  Ides  de  Pong-ho» 
donc  il  fe  rendit  maiftre.  Il  fir 
prifbnniers  les  foldats  qu'il  y 
trouva  ,  il  y  mit  bonne  garni- 
fon ,  &  retourna  vi^îlorieux  à  la 
Chine  ^  où  il  donna  avis  d^  fw 
découvertes .  êjC  de  fojï  :e*pé.di^ 
tion.  la  Cour  r^bt  avec  joye 
ces  nouvelles  ,  &  jooinma  deC 
lors  un  Mandariti  deletti^s  pour 
Gouyerncur  des  Hkside  ^(mg- 
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Formofe ,  die  rHiftorien  Chi- 
nois ,  étoic  alors  une  terre  in- 
culte ,  qiïi  n'étoit  habitée  que 
par  des  Barbares.  Zin-taa^kjen 
qui  n*a voit  que  de  grandes  vues, 
ne  crue  pas  que  cette  lile ,  dans 
Tctàt  où  elle  étoit ,  lui  convînt  : 
c'eft  pourquoi  il  fît  égorger  tous 
les  Infulaires  qu'il  trouva  fous 
fa  main ,  &  avec  une  inhumani- 
té qui  n'a  point  d'exemple  ,  il 
fe  fervit  du  fang  de  ces  infor- 
tuncz  pour  caltatter  (es  VaiC 
féaux ,  &  mettant  aufli-toft  à  la 
voile ,  il  fe  retira  dans  la  Pro- 
vince de  Canton ,  où  il  mourut 
miferablement. 

•  Sur  la  fin  de  Pannce  lé^o.quî 
eft  la  première  année  de  VEvsy 
ftr€utirien'ks  y  uneEfcadre  Ja*. 
ponpife  vint  aborder  à  Formo-» 
fe.  L'officier  qui  la  comman- 
doit^  trouva  le  payis,  tout  in- 
culte qu'il  ctoir,  aflez  propre  â 
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y  établir  une  colonie  :  il  prie  la 
refblucion  de  s'en  emparer ,  & 
pour  cela  il  y  laifla  une  partie 
de  fon  monde  ,  avec  or  are  de 
prendre  toutes  les  connoiflan* 
ces  neceflàires  à  Texecution  de 
fon  deflèin.  Environ  ce  même 
temps  un  Vaiileau  HoUandois 
qui  alloit  ou  revenoit  du  Japon, 
fut  jette  par  la  tempefte  à  For- 
mofc  :  il  y  trouva  les  Japonois 
peu  en  état  de  lui  faire  ombra* 
ge.   Le  payis  parut  beau  aux 
HoUandois ,  dit  THiftorien  Chi- 
nois  ^  &  avantageyx  pour  leur 
commerce.   Ils  prétextèrent  le 
befoin  qu'ils  avoient  :  de  quel- 
ques  rafraicbiflèmens ,  &  des 
ichofes  neceflàires  pour  radou- 
ber leur  Vàiflèau  maltraité  par 
la  tempefte.  Quelques-uns  d'eux 
pénétrèrent  dans  les  terres ,  &: 
après  avoir  bien  examiné   le 
payis ,  ils  revinrent  fur  leur  bord. 
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Les  Hollandois  ne  touchèrent 

{>oiDC  à  leur  Vaiflèau  pendant 
'abfence  de  leurs  compagnons  ^ 
ce  ne  fut  qu*à  leur  retour  qu'ils 
longèrent  a  le  radouber.  Ils  prie-, 
rent  les  Japonois ,  avec  qui  ils 
ne  vouloient  point  fe  brouiller 
de  peur  de  nuire  à  leur  com* 
mer  ce  ,  de  leur  permettre  de 
baftir  une  maifbn  fur  le  bord  de 
rifle  qui  eft  à  une  des  entrées 
du  Port ,  dont  ils  puflènt  dans 
la  fuite  cirer  quelques  fècours , 
par  rapport  au  commerce  qu'ils 
faifoient  au  Japon.  Les  Japo- 
nois rejetterent  d'abord  la  pro- 
pofîrion  :  mais  les  Hollandois 
infîfterent  -de  telle  forte  ,  en  aC 
furant  qu'ils  n*ocCuperoient  de 
terrain  que  ce  qu'en  pouvok  ren- 
fermer une  peau  de  bœuf,  qu^ 
^o  les  Japonois  y  confentirenc. 
Les  Hollandois  prirent  donc 
u»e  peau  de  bœuf  qu'ils  coupe- 
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renc  en  petites  aiguillettes  fort 
fines ,  puis  ils  les  mirent  bout  â 
bout ,  &  ils  s'en  fervirent  pour 
meiurer  le  terrain  qu'ils  fbunait- 
toient.  Les  Japonois  furent  d'su 
bord  un  peu  fafchez  de  cette 
fupercherie  :  mais  enfin  après 
quelques  reflexions  ,  la  cnoië 
leur  parut  plaifante  ^  ils  s'a. 
doucirent ,  &  ils  permirent  aux 
Holandois  de  faire  de  ce  ter- 
rain ce  qu'ils  jugeroient  â  pro- 
pos. Oefl  fur  ce  terrain  qu'ils 
battirent  le  Fort  dont  j'ai  par- 
le  plus  haut ,  &  dont  je  vous 
envoyé  le  Plan  :  on  voit  enco- 
re  aujourd'hui  (iir  la  porte  ces 
mots  :  Cajfel  Zelandai6}^. 
•  La  conftruâion  de  ce  Fort 
rendoit  les  Hollandois  les  maif- 
très  du  Port,  &  du  feul  paflage 
par  où  les  gros  Vailîeaux  pou- 
voient  y  entrer.  Peut-eftre  les 
Japonois  en  connurent- ils  trop 
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tard  Timporrance.  Quoiqu'il  en 
fpit ,  foie  que  le  nouveau  Fort 
leur  fit  ombrage  ,  foit  qu'ils  ne 
trouvaflènc  pas  leur  compte 
dans  cette  Ifle  qui  eftoit  enco- 
re inculte ,  peu  après  ils  Taban- 
donnerent  abfolument^  &  fe  re- 
tirèrent chez  eux.  hts  HoUan- 
dois  fe  virent  par  -  là  les  feuls 
maiftres  de  Fprmofe ,  car  Içs  In- 
fulaires  n'eftoient  pas  en  eftat 
de  leur  tenir  tefte.  Pour  mieux 
s'aiTurer  du  Port, .ils  firent  con> 
ftruire  de  l'autre  cpfté  vis-à-vis 
du  Fort  de  Zelïtnde^  une  mai- 
fon  fortifiée  de  quatre  demi-B*? 
fiions ,  dont  j'ai  déjà  parlé,  .  _ 
Dans  çt  temps  -  là  la  Chine 
eftoit  toute  en  feu  ,  foit  par  la 
guerre  civile  qui  a  defolc  t^t-nt 
de  belles  Provinces  de  cet  Eip-* 
pire  i  foit  par  1^  guerre  qu'ella 
foutenoit  contre  le  Tartare  qui 
$'en  eft  eAfin  emparé ,  &  qui  a 
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l  fondé  la  Dynaftie  glorieufêmenc 
I  régnante  fous  l'Empereur  Cam^ 
j  hi.  Un  de  ceux  qui  s'oppofcrenc 
avec  le  plus  dcrourage  aux  Tar- 
tares  ^  tut  un  homme  de  fortu- 
ne de  la  Province  de  Fov^kien , 
appelle  Tching'tchiJong.  Dépé- 
rit Marchand  il  eftoit  devenu  le 
plus  riche  négociant  de  la  Chi« 
ne  :  heureux  s*il  avoit  efté  auffi 
fidèle  à  Dieu  dans  les  promefles 
qu'il  avoit  faites  à  fon  Baptê- 
me, (car  ii  eftoit  Chrcftien) 
u'il  fut  fidèle  à  fon  Prince  &  a 
à  Patrie ,  prefte  à  tomber  fous 
une  domination  étrangère. 

Tching-tchi'long^^xm^  à  fes  dé- 
pens une  petite  flotte  contre  le 
Tartare  :  il  fut  bien  -  toft  fuivî 
d'une  multitude  innombrable 
de  Vaiflèaux  Chinois ,  &  il  de- 
vint par -là  le  Chef  d'une  des 
plus  formidables  flottes  qu'or, 
ait  va  dans  ces  mers.  Le  Tar. 
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tare,  lui  offrit  la'  dignité  de  Roy 
s*il  vouloit  le  recomioiftre.  Il  la 
refufa  y  mais  il  ne  jôiiit  pas  long- 
temps de  fabontfe  fortune.  Son 
fils  Tching-tching-cong  lui  fuccc- 
da  au  commandement  de  cette 
hombreuie  flotte  ^  plus  zélé  en- 
core pour  fa  Patrie  &  pour  fa 
fortune  que n'eftoit  fbn  père,  il 
tenta  diverfes  entreprifcs  j  it  aC 
fîegea  plufîeurs  Villes  confiée- 
râbles  ,  comme  Hai^tching  du 
FoU'kien  ,  qu*il  prit  après  avoir 
taillé  en  pièces  l*armee  Tartare 
qui  efloit  venue  au  fecours  : 
Ouen-tcheou  du  Tche^kiar^^  Nan^ 
kin  du  Kiam-nan ,  &ç.  Ces  pre- 
miers fuccez  durèrent  peu  , 
il  fut  enfin  vaincu  par  les  Tar- 
tares  ,  &  cbafïe  abfolument  de 
la  Chine.  Alors  il  tourna  fes 
vues  &  fon  aml)ition  vers  For- 
mofe  y  dont  il  refolut  de  chafler 
les  HoUandois  ,  &  d'y  établit 
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un  nouveau  Royaume. 

Ce  fixe  la  I7^  année  de  TEm- 
pcreur  J^nn-chi  père  de  Cam^hi, 
la  1 6  6  I^de  rEreChrefticpne,que 
Tchin^tching-cong  quitta  fon  en- 
treprile  fur  la  Chine  ,  pour  fè 
recirer  i  Formofe  avee  fa  for- 

■ 

midable  Flotte.  Il  fe  faific  en 
paflant  des  Ifles  de  Pong  -  hou. 
Lts  HoUandois  qui  fans  doute 
fe  croyoient  en  fèuretc  du  cofté 
de  la  Chine ,  où  il  y  avoir  enco- 
re du  trouble  ,  n^avoient  pas  eu 
foin  de  munir  de  troupes  Pong-* 
^w ,  &  Tai^uan.  «  Ainfî  Tching-^ 
tchm^cong  s*empara  de  c^^  Ifles 
pretaue  auffi-toft  qu'il  y  parut. 
Il  y  laifla  cent  de  les  VaiiTeaux 
pour  les  garder ,  &  il  continua 
fa  route  vers  Formofe. 

J*ai  appris  d*un  Mandarin  qui 
fervoit  en  ce  temps-là  Tching-- 
iching^cong  en  qualité  de  Pou^ 
^fiang^oM  oe  Maréchal  de  Camp, 
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qu*il  n'y  avoir  pour  la  garde  da 
Fore  &  du  Porc  de  Formofe, 
qu'onze  HoUandois,  Le  refte  de 
la  garniibn  eftoit  compofée  par- 
tie des  Noirs  des  Indes  ,  partie 
des  Infulaires  du  payis.  Nonob- 
ftant  cette  inégalité  de  forces , 
les  HoUandois  refolurent  de  fe 
défendre ,  &  ils  fe  défendirent 
en  effet  en  braves  gens. 

Tching'tchin^-'Cong  entra  tlans 
le  Port  avec  u  Flotte,  compo- 
fée de  neuf  cens  voiles,  parla 
paflè  de  Lou4h-men ,  à  une  gran- 
de lieuë  au  deifus  du  Fore  de 
Zelande,  Il  fit  defcendre  à  ter- 
re  une  partie  de  fon  monde ,  afin 
d'attaquer  le  Fort  par  mer  &  par 
terre  :  Le  fîege  dura  quatre  mois 
entiers  ,  pendant  lefquels  les 
HoUandois  fe  défendirent  de 
leur  canon  avec  plus  de  fiiccez 
qu'ils  n'auroienc  ofé  Tefperer. 
Tching-tching-cong  eftoit  au  de- 
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/cfpoir  de  voir  tant  de  rcfiftan- 
ce&de  courage  dans  cette  poi- 
gnce  d*£uropcans  ,  contre  une 
armée  auffi  nombreufe  que  là 
iienne.     ^ 

Comme  les  Chinois  n*a voient 
pas  l'ufage  du  canon  ^  il  ne  pou- 
voit  pas  repondre  à  celui  des 
HôUandois  5  ainfî  il  n'avoit  d'et 
perance  de  les  réduire  que  par 
la  famine  ,  ce  qui  demandoit 
beaucoup  de  temps ,  pendant  le- 
quel ils  pouvoient  recevoir  du 
lecours  de  leurs  Vaifleaux  de 
Barbarie  ,  ou  de  ceux  qui  al- 
loient  comftiercer  au  Japon. 
Tçhin^-  tching-cong  connut  route 
la  difficulté  de  Ton  entreprife  : 
mais  il  fe  ^oyoit  hors  de  la  Chi- 
ne ,  fans  efperance  de  pouvoir 
jamais  y  rentrer  fous  les  Tarta- 
rcs ,  aufquels  il  venoit  de  fairç 
la  guerre: il  n'ignoroît  pas d'ailr 
leurs  qtie  fi  Forniofe  liiî  cftoit 
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fermée  ,  il  n^avoic  plus  de  re£a. 
fburce  :  G*efl:  pourquoi  il  fê  dé- 
termina a  faire  un  dernier  eiïbrc 
contre  les  Hollandois.  Ceux-ci 
ayoient    aâuellemenc     quatre 
Vaiflèaux  dans  le  Port  :  lls^  a- 
voient  mis  fur  le  bord  de  cha« 
que  Vaifleau  un  de  leurs  gens 
avec  des  Indiens  pour  le  gar- 
der :  les  fcpt  autres  Hollandois 
s'eftoient  renfermez  dans  la  Ci- 
tadelle ou  le  Fort  de  Zelande. 
Le  Capitaine  Chinois  refolut  de 
facrifier   quelques-uns  de   k^ 
Vaiflèaux  fur    lefquels  il   mie 
quantité  de  feux  d'artifice  ^  & 
profitant  d'un  grand  vent  de 
Nord  -  cft ,  il  les  pouffa  fiir  les 
Vaiflèaux  Hollandois.  Ilréuflît 
au  de-lâ  de  {^s  efperances  j  de 
quatre  Vaiflèaux  ,  trois  furent 
brûlez.   Auflî-toft  il  fit  fbmmer 
les  Hollandois  renfermez  dans 
le  Port  de  fe  rendre  ^  en  leur 
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déclarant  qu'il  leur  permetcoit 
de  le  retirer  avec  tous  leurs  ef- 
fets j  mais  que  s*ils  perfiftoient 
à  fe  défendre ,  il  n*y  auroit  point 
de  quartier  pour  eux.  Les  Hol- 
kndois  à  qui  il  ne  reftoit  pour 
toute  reflburce  qu'un  ieul  Vaif- 
feau ,  acceptèrent  volontiers  ces 
offres  l'ils  chargèrent  leur  Vaifl  ' 
feau  de  tous  leurs  effets ,  remi- 
rent la  place  entre  les  mains  du 
Chinois ,  &  fe  retirèrent. 

Tching''tcbing'4:mg  n'ayant  plus 
perfbnne  qui  s'oppofàft  2iks  deC 
feins ,  diftribua  une  partie  de  fès 
troupes  dans  la  partie  de  For- 
mofe  que  poffedent  aujourd'hui 
les  Chinois  :  il  établit  une  gar. 
nifon  a  Ki'lom^'-tchai  y  Fortcreil 
fe  que  les  Espagnols  baftirent 
autrefois  &  qu'ils  trouvèrent  a- 
bandonnée.  Il  conftruifît  une 
Forterefle  à  Tan^choui-tching  iur 
l'embouchure  de  la  rivière  Tam^ 


7 1  Lettres  de  quelques 
choui  où  les  VaifTeaux  Chinois 
peuvent  mouiller  Tancre  :  il  dé- 
termina les  lieux  où  font  aujour- 
d'hui Tchu4o^yen  &  Fong^ATan^ 
hien^  pour  y  baftir  deux  Villes 
aufquelles  il  donna  le  nom  de 
Tien-hing'hien  &  Ouan-nien  bien  : 
il  établit  pour  Capitale  de  ks 
nouveaux  Etats  Tcndroit  où  eft: 
aujourd'hui  Tai^ouan-^fou  ^  &  il 
donna  à  cette  Ville  le  nom  de 
JCing-tien-fou  :  il  mit  fori  Palais 
&  (a  Cour  au  Fort  de  Zelande , 
auquel  il  donna  le  nom  de  Ngan-- 
fing^tching  y  qu'il  conferve  enco- 
re maintenant. 

Ce  fut  alors  que  Formofe  com- 
mença à  prendre  une  nouvelle 
forme.  Il  y  établit  les  mêmes 
loix  ,  les  mêmes  Couftumes  y  & 
le  même  gouvernement  qui  ré- 
gnent, à  la.  Chine  :  mais  il  ne 
jouit  que  peu  de  temps  de  la 
nouvelle  conquefte^  Il  mourut 

une 
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une  année  &  quelques  mois  a- 
près  avoir  pris  pofleffion  de  TI* 
fie.  Son  fils  Tching'kjng'mai  lui 
fucceda  ;  comme  il  avoit  eflé 
élevé  dans  Tctude  des  livres ,  il 
ne  fît  prefque  rien  pour  cultiver 
le  payis  que  fon  père  lui  avoit 
acquis  avec  tant  de  foins  &  de 
fatigues  :  c*efl  ce  qui  ralentit 
beaucoup  le  courage  &  le  zèle 
des  troupes  pour  fon  fer  vice. 

La  I^^  année  du  règne  de 
Cam-hi ,  &  l*an  1673.  de  l'Ere 
Chreftienne  ,  les  Rois  de  Can- 
ton &  de  Fouk/en  fe  révoltèrent 
contre  TEmpereur.  Tching^king- 
mai  voulant  ranimer  Taraeur  de 
&s  foldats  ^  prit  la  refolution  de 
fe  joindre  au  Roy  de  Fou  *  kien 
contre  le  Tartare  :  Il  fait  armer 
fes  Vaiflèaux  ,  &  va  pour  s*a- 
boucher  avec  lui  fur  îes.cofles 
de  cette  Province.  Mais  com- 
me il  vouloit  eflré  traittc  en 
JTIF^.  Rec.  D 
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Prince  fouverain ,  &  que  le  Roy 
de  Fou^kien  précendoit  avoir  le 
pas  fur  lui ,  il  en  fut  tellement 
irrité ,  que  fur  le  champ  il  lui 
déclara  la  guerre.  On  fe  bafic 
de  part  &  d^autrè  avec  beau- 
coup  d'ardeur  &  de  courage  : 
mais  comme  les  troupes  de 
Tching  -  king  -  mai  eftoient  com- 
po fées  de  vieux  foldats ,  autant 
de  combats  qu'il  donna ,  furent 
autant  de  vidoires.  Le  Roy  de 
Fou  -  kien  fut  enfin  obligé  de  fè 
faire  rafèr  une  féconde  fois  ,  & 
de  s'abandonner  â  la  difcretion 
èts  Tartares.  Tching  -  king  -  mai 
retourna  à  Fôrmofe,  où  il  mou- 
rut peu  de  teriips  après ,  laiilant 
pour  fucceflèur  fon  fils  T'rA/ug^ 
ke-^fan  dans  un  âge  encore  fort 
tendre  fous  la  conduite  de  Z/« 
eou^koue^an  &  Fong-fî-fan ,  deux 
Officiers  qui  lui  eftoient  lextrê- 
mement  attachez. 
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La  reVolte  de  Fou  kien  eftant 
îieureufenient  terminée  à  Tavan- 
tage  <les  Tartares ,  ils  abolirent 
le  titre  de  Roy,  jSc  la  1I^  année 
de  Cam  ht  en  1682.  ils  établi- 
rent  pour  Gouverneur  de  cette 
Province  &  de  celle'  du  Tche^ 
kiang  V  un  Tf^ong  tou  :  c*eft  une 
dignité  qui  ©ft  au  defTus  de  celle 
du  Viceroy.  Le  premier  qu'ils 
Tnirent,fut  le  Tfong  tou  Yao.  C*e- 
ftoit  un  homme  adroit ,  poli ,  & 
engageant.  Il  ne  fut  pas  plutoft 
en  charge ,  qu'il  fit  publier  jufl 
ques  dans  Formofe  uneamniftie 
Kneràle  pour  tous  ceux  qui  fe 
loàmètcroient  à  la  domination 
Tartarc,  avec  promefle  de  leur 
procurer  les  mêmes  charges,  les 
mêmes  honneurs ,  &  les  mêmes 
prérogatives  qu'ils  pofledoient 
fous  leurs    Chefs   particuliers. 
Cette  Déclaration  eut  tout  l'ef- 
fet que  poijvoit  efperer  le  Tfm^ 
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ton  Yao  :  la  plupart  de  ceux  qui 
avoient  luivi  Tching^tching-congi^ 
avoient  abandonne  leur  payis, 
leurs  femmes ,  &  leurs  enfans  : 
éloignez  dans  une  terre  étrangè- 
re ,  inculte ,  &  prefque  inhabL 
tée ,  fans  efperance  d'en  retirer 
fîcoft  aucun .  avantage  confide- 
rable ,  ils  eftoient  çavis  de  trou* 
ver  une  porte  honnefte  pour  re- 
tourner chez  eux.  Quelques-uns 
ne  délibérèrent  point ,  &  quittè- 
rent d*abord  Tching-he-fan  pour 
aller  dans  le  Eou-ki^n.  Le  Tfonz- 
tou  Yao  les  receut  avec  tant  de 
politeflè ,  &  leur  fit  de  fi  grands 
avantages  ,  qu'ils  furent  fuivis 
bien-toft  après  de  plufîeurs  au- 
tres. Le  Tfong-tou  Yao  crut  alors 
que  la  conjoncture  eftoit  favo- 
rable pour  s'emparer  de  Formo^ 
fè.  Il  nt  partir  auffi-toft  une  flot- 
te confîderable  fous  les  ordres 
d'un  Titou^che  ou  Lieutenant 
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General  pour  fe  fàifîr  des  Ifles 
de  Pong  hou. ht  Titott-^che  y  trou- 
va plus  de  refîftance  qu'il  ne 
croyoit-  :  les  foldats  avec  le  fe. 
cours  du  canon  Hollandais  fe 
défendirent  avec  vigueur  :  mais 
^fin  jl  fallut  céder  au  nombre 
&à  là  force..  Pong- hou  eftant 
pris ,  le  Confeil  du  jeune  Prin- 
ce  jugea  qu'il  feroit  difficile  dans 
la  fîtuation  d*efprit  où  eftoient 
les  troupes  ,  de  conferver  For- 
inofe ,  &  fans  attendre  que  le 
Titou^che  vînt  les  attaquer  dans 
les  formes  ,  ils  dépêchèrent  un 
yaiflèau  pour  porter  un  Placée 
a  l'Empereur  au  nom  du  jeune 
Pf ince ,  par  lequel  il  fe  foûmet- 
toità  Sa  Majefté.  Voici  ce  Pla. 
cet  traduit  fidellement  du  Clii^ 
nois. 
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Le  Roy  ^f  Yen-  ping  Grand  Gene^. 
rai  d armée ,  Tching  -  ke-(ân^ 
fre fente  ce  P lacet  à  r Empereur. 

M  Lorfqu'abaiflc  aux  pieds  de 
n  de  V.  M.  je  fais  attention  à  1^ 
M  grandeur  de  la  Chine  ,  que 
»  depuis  un  temps  immémorial 
M  elle  s*eft  toujours  foûtenuë  a- 
M  vec  éclat ,  qu*un  nombre  infi- 
M  ni  de  Rois  s*y  font  fiiccedez  les 
w  uns  aux  autres ^ je  ne  puis  m*em- 
M  pêcher  d'avouer  que  c'eft  Tef- 
w  ret  d'une  Providence  fpeciale 
n  du  Ciel  ,  qui  a  choifi  voftre 
>5  illuftre  Maifon  pour  gouver^ 
"  ner  les  (  ^  )  neuf  terres  :  le  Ciel 

(a)  C^^ft-â-dirc  ,  tout  le  monde  habita^ 
blc.  Lc$  CM'iols  divifint  les  terres  en  neuf 
cfpeccs  :  i*.  Montagnes  de  bonne  terre,  i*. 
Moatagn.s  picrrcuf^s.  3*.  Terres  &  colli-! 
nés.  4».  Terres  noires  &  fcches.  5*  Terres 
humidcî.  6«.  Terres  fabloncnfei.  7^.  Ter- 
res gaffes.  ««.  Terres  jaunes.  9^.  Teires 


rouges. 


^iJRonnaires  de  la  C.  de  J.  7^ 

n*a  fait  ce  changement  quew 

pour  perfçâionner  les  cinq  (  ^  )  a 

vertus  ,   comme  cela  paroiftc« 

clairement  par  le  bon  ordre  &  u 

Pheureux  fuccez  de  çout  ceci 

que  V.  M.  aenfrepris.  Quand  u 

je  penfe  avec  humilité  à  mes  ce 

Anceftres^je  vpis  qu'ils  ont  eu  « 

un  véritable  attachement  pour  et 

leurs  Souverains  ^  qu*f  n  cela  « 

ils  oiit  taché  de  reçQnnoiftre  « 

les  bienfaits  qu'ils  ayoient  re-  « 

ceus  de  la  Dynaftie  précedpn-  « 

te^  dans  un  temps  auquel  ma  « 

Maifbn  n*en  ayoit  receu  aucun  w 

de  voftre  glorieufè  Dynaftie.  « 

C'eft  cet  attachement  à  fona 

Prince  qui  obligea  mon  ayeul  « 

'  Tchin^'tching'C6n%  de  for  tir  de  w 

la  Chine  y  &  d'aller  défricher  w 

les  terres  incultes  de  l'Orient,  et 

(»)  La  charité  ,  lajuftîcc,  l'honncfttté 
oa  les  cérémôoies ,  la  prudence  y  la  fidélité 
ou  la  bonne  foy. 
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M  Mon  père  Tching  -  king  -  mai 
>>  eftoit  un  homme  d*eftude  qui 
93  n*auroic  pas  ofé  s'expofer  fur 
M  le  bord  d'un  précipice  :  fem- 
J3  blable  aux  Rois  (  a  )  à*reJang 
>»  il  eftoit  tout  occupe  à  gouver- 
M  ner  &  à  inftruire  fon  peuple^ 
w  fè  bornant  à  ce  coin  de  terre 
I)  au  milieu  de  la  mef,  fans  avoir 
n  d'autres  vues. 

53  Jufqu'ici  j'ai  joui  des  bien- 
13  faits  de  mes  Anceftres  j  moi 
n  leur  petit. fils  ,  je  ne  ceflè  de 
»  leur  en  témoigner  ma  recon- 
»  noifïànce  ,  en  me  rappellanc 
M  continuellement  à  la  mémoire 
w  les  bienfaits  qu'ils  ont  receus 
w  du  Ciel,  fanspenfèrà  m'agran- 
M  dir  fur  la  terre.  Maintenant 
w  que  je  vois  V.  M.  femblable 
»'  au  Ciel ,  qui  par  fbn  étendue 

(  4}  Royaume  ancien  qui  confinoit  avec  la 
Province  Au  S  se  -  tchu«n  ,  les  peuples  de  ce 
Royaume  eiloient  des  Barbares  tr es- difiicilec 
àjiolicer. 


r 
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&  fon  élévation  couvre  toutes  c« 
cËofès  ,  &  a  la  terre  qui  par  ce 
fa  fblidité  les  fbûtient ,  toû-  et 
jours  portée  à  faire  du  bien  ,  c« 
àarrefter  les  effets  de  fa  jufli-  ce 
ce  j  fondement  fiir  lequel  elle  ce 
gouverne  la  Chine  :  mainte-  « 
nant  que  je  vois  V.  M.  fèm-  ce 
blable  au  Soleil  levant ,  dont  ce 
la  lumière  fe  répand  dans  un  ce 
inftant  fiir  toute  la  terre ,  dez  ce 
que  cet  aftre  commence  à  pa-  «c 
roiftre  fur  Thorifon ,  &  diflîpe  ce 
dans  un  moment  les  légers  cf 
nuages  qui  fè  rencontroient  flir  ce 
la  furface  de  la  terre  5  com-  et 
mentoferois-je  penfer  à  autre  ce 
chofè  qu'à  m*appliquer  à  ma  «e 

Eerfedion  ?  C'eftce  que  moi ,  ^> 
omme  étranger ,  je  regarde  «^ 
comme  Tunique  moyen  de  vi-  « 
vre  content.  Si  je penfois  à  fai-  «c 
re  pafler  mes  Vaiflèaux  du  co.  ce 
ftc  de  rOccident  (  de  la  Chi-  ce 
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w  ne  )  j^avoûe  que  je  ièrois  ca 
w  faute  :  mais  helâs  •  de  ce  fàng 
>3qui  eftoic  venu  en  Orient 
>j  (  Formofe  )  qu*en  refte-t  -  il  > 
w  N'eft  ce  pas  comme  une  foi- 
»3ble  rofée  qui  tombe  d*çlle- 
f>  même  de  grand  matin ,  fie  qui 
i>  fe  diflîpe  dez  que  le  Soleil  pa- 
J3  roift  ?  Comment  donc  oferois- 
»  je  entreprendre  quelque  cho- 
w  fe  contre  V.  M.  mon  cœur  lui 
M  eft  entièrement  foûmis ,  il  le 
w  proteftc  à  V.  M.  dans  ce  Pla- 
»  cet ,  fie  elle  en  verra  refFef. 
w  Je  connois  aujourd'hui  que  je 
vk  n'ai  pas  efté  dans  la  bonne 
«  voye,  ôc à  l'avenir  j'oferai  maf- 
jjcher  librement  dans  le  paf- 
M  terre  de  la  charité  à  la  fuifc 
»»  du  {^^  )  KiJing.  Je  fouhai,te  a^ 

(  il  )  Le  Kipling  cû  w\  aQiifi^l  fabuleux  .,Sc 
myftcricux  àt  [*anti^3Ué  Çhinoifc  :  il  cft  né 
d'une  vache  :  fa  charité  cft  fi  grande  qu'il 
n'ofc  pas  même  fouler  aux  pieds  lexnoiùdrç' 
brin  d'herbe.  Il  oc  paroift  qae  Içrfque  i'£{i|> 
pire  eft  gouycxaé  par  ua  faijit  Empereur. 
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vec  paillon  voir  le  Ciel  &  la  c« 
terre  ne  faire  qu'un  tout.  Le  c« 
pauvre  peuple  (fc  cette  llle  ne  c« 
demande  pas  de  pouvoir  s*en-  c« 
yvrer   ni  de   fè    raflafier  dcci 
viandes.   S*il  eft  traitté  avccd 
douceur ,  il  en  fera  plus  porté  u 
à  la  foûmiflîon.  La  nature  du  u 
poiflbn  eft  d'aller  dans  les  pré-  a 
cipices  ,  &  les  eaux  les  plus  c< 
profondes  ne  le  font  pas  trop  «c 
pour  eux  ^  &  ils  peuvent  jouir  u 
d*une  longue  vie  au  milieu  des  u 
ondes  de  la  mer.  Pour  ferment  « 
de  tout  ce  que  je  reprefente  à  c* 
V.  M.  dans  ce  Placet ,  que  le  u 
Soleil  ne  m*éclairè  point ,  fi  te 
ce  ne  font-là  les  fentimens  de  ce 
mon  cœur.  ce 

L'Empereur  répondit  à  ce 
Placet  que  Tchiw^Ms^fan  eut  à 
fortir  de  Formofe  &  à  venir  à 
PeKÎn.  Tchin^  ^ke^fan  qui  crai- 
gnoit  d'aller  à  PeKm ,  reprefen- 
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ta  à  l'Empereur  dans  un  fécond 
Placer,  en  envoyant  les  Sceaux 
&  ceux  de  fès  principaux  Offi- 
ciers ,  qu'eftanr  ne  dans  les  con« 
trces  méridionales  ,&  eftant  d'u- 
ne fantc  fore  foible ,  il  appre- 
liendoic  les  froids  du  Nord  j 
qu'ainfî  il  fupplioic  Sa  Majefté 
de  lui  permettre  de  fè  retirer 
dans  la  Province  de  Pou^  kien 
donc  fes  Anceftres  eftoient  for- 
tis.  Ce  dernier  Placer  n'eut  au» 
cun  effet,  de  forte  que  ce  mal- 
heureux Prince  ,  qui  fe  voyoit 
prefque  abandonné  ,  fut  oblige 
de  remettre  Formofè  entre  les 
mains  des  Tartares ,  &  d'aller  à 
PcKin,  où  il  efl  encore  vivant, 
avec  la  qualité  de  Comte  dont 
il  fut  revêtu,  à  fon  arrivée  a  la 
Cour',  qui  fut  la  i  zc.  année  de 
Cam  ^hi  ^  &  la  léSj*.  de  TEre 
Chrefbienne. 
Je  mè  fîatce  que  vous  ferez 


ItiiMonttdires  de  la  C.  de  J.  t$ 
content  de  cette  defcription  que 
je  vous  envoyé  de  l'Ifle  de  For- 
mo(ê  :  du  moins  je  puis  vous  aC 
furer  qu'elle  eft  exade.  Je  vou- 
drois  pouvoir  mieux  vou5  mar. 
quer  tout  le  refped  avec  lequel 
je  fuis  dans  Tunion  de  vos  S.  S. 
voftre  j  &c. 
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s  t  CO  N  D  Ë 

LETTRE 

DU      M  E  S  M  E.    ' 

A  Ptkin  le  5- Jaiiii7i7'' 

K^^JOn  Révérend  Père, 

La  psix  de  N.  s. 

Le  2eie  que  vous  avez  pour 
la  Miffion  de  la  Chine  ,  &  l'in- 
tereft  que  vous  y  prenez ,  m'en- 
gagenc  à  vous  faire  parc  d'un 
événement  qui  nous  a  tous  con- 
fternez,  &  qui  mec  la  Religion 
dans  un  danger  excrême. 
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Sur  la  fin  de  Tannée  dernière 
les  Mandarins  des  coftes  mariti- 
mes reprefencerent  à  l'Empereur 
que  plufieurs  Vaiflèaux  Chinois 
tranlportoienc  quantité  de  -ris 
horsde  laChine,&  entretenoient 
d'étroites  liaifons  avec  les  Chi- 
nois qui  demeurent  à  Batàvic. 
Sur  quoi  TEmpereur  défendit 
fous  de  griéves  peines ,  qu'aucun 
Vaifleau   Chinois   n'allât    fous 
prétexte  de  commerce ,  dans  les 
contrées  qui  font  au  midi  de  la 
Chine.  Cette  défenfe  fut  por- 
tée a  la  fin  du  mois  de  janvier 
de  cette  année  1717.  &  fut  infé- 
rée dans  la  Gazette.    Un  {a) 
•  37^«g  pi^  de   la  Province  de 
Canton  a  pris  de-Ià  pccafion  de 
me  prefenter   une  Requefle  a 
TEmptreur  ,  dans  laquelle  il  fè 
déchàîfné  violemment ,  &  con- 
tre lesEuropéans  qui  trafiquent  a 

(  «  }  Mandarin  de  gacrre  du  fécond  ordre. 
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la  Cliine ,  &  contre  Texercice  de 
noftre  fainte  Religion.  Voici  la 
Requefte  auffi  fîdellemcnt  tra* 
duice,  que  le  permet  la  différen- 
ce qu'il  y  a  entre  la  langue  Chi- 
noiie  ôc  la  noftre. 

Tciiin-mao  (  c'efi  le  nom  de  mfirè 
accufateur  {a]  Hie-che-tchin 
Tfbng-ping  ,  (  ^  )  fur  les  pré^ 
cautions  qu^on  doit  prendre  par 
rapport  aux  coftes  maritimes. 

M  Moi  votre  fîijet  ^  j'ai  vificé 
Mexadement  félon  la  ooûtume 
M  &  félon  le  devoir  de  ma  char^ 
w  ge,  toutes  les  Ifles  de  la  mer. 
M  A  la  6^  Lune  j'ai  parcouru  tou— 
«•tes  les  coftes  maritimes  qui 
»>  font  vers  l'Occident  :  à  la  te- 

{a)  Lieu  de  la  Jurifcli^ioa  de  'ce  Manda- 
rin. 

{h y  Les  Chinois  mettent  toujours  à  là 
tcftc  de  leur  Requefte  le  fujet  dont  ils  yeu-  ' 
lent  parler. 


r 
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conde  Lune  j*ai  vifîcc  toutes  c< 
celles  qui  font  vers  l'Orient  « 
du  coftc  de  Tifle  de  Nanngao^  ci 
&  dans  le  cours  d'une  année  C4 
j'ai  parcouru  toutes  les  Ifles  de  ce 
la  mer  qui  font  de  ma  Jurif-  ce 
didion.  Il  n'y  a  point  de  Golfe  « 
ni  de  Détroit  que  je  n'aye  exa-  ce 
miné  par  moi-même.  J'ai  trou-  « 
vc  que  la  haute  fageife  &  Tau-  ce 
toritc  abfoluë  de  V.  M.  main-  ce 
tiennent  dans  une  tranquillité  ce 

Îiarfaite  les  payis  les  plus  reçu-  n 
ez  dePEmpire.  Mais  quand  je  ce 
fuis  arrivé  a  Macao  qui  eft  ae  ce 
la  dépendance  dcHiam-xan-u 
hien^y avoiie  que  j'ai  efté  effrayé  ce 
dé  voir  dans  lePort  plus  de  dix  a 
Vaifleaux  (  a  )  Européans  qui  ce 

(4)  Il  y  a  dans*roriginâl  Chinois,  des 
Vâifleaaz  de  cheveaz  roux  ;  c'eft  ainû  qae 
let  Chinois  appellèrent  les  Hollindois ,  lorf* 
Jp*i!s  prirem  fur  eux  PI  (le  dç  Formofe* 
Tchin-mMù  comprend  aaiC  (but  ce  nom  les 
Anglois, 


jo  Zettres  de  quelques 
%jfaifoient  voile  vers  Canton 
»  pour  leur  commerce  :  je  prc- 
»  vis  aufli-toft  ce  qu*on  en  'de- 
t3  voit  craindre ,  &  j'eus  la  pen- 
»  fée  de  prefencer  une  Requefte 
M  à  V,  M-pourTinformerdugc- 
fjnie  dur  &  féroce  de  ces  peu- 
w  pies  :  mais  j*appris  que  le  i8e, 
Mjourdç  la  ii**.  Lune  V.  M.  a* 
w  voit  porté  TEdit  fuivant . 

j4u  regard  des  lieux  les  plus 
èloiffiez^  du  coflè  de  la  mer  ^  quan 
ait  foin  de  tout  obferver  , .  ^  fur 
put  qu'on  fait  très  -  attentif  aux 
Royaumes  des  étrangers,  Q*efipour* 
quoi  quUl  [oit  fait  très  .  expreffe 
dèfenje  à  tous  les  Vaijfeaux  de  cet 
Empire  de  naviger  vers  la  mer  du 
7mdj>.  Avec  cette  précaution  an  em^ 
péchera  qtCil  ne  vienne  du  fe cours 
de  la  part  des  ètrm^ers ,  l'on  ira 
au  devant  du  mal  qu*on  appre^ 
hende. 

i>    Noftre  augufte  Empereur  ne 
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s*eft  pas  contente  de  confulter  « 

fur  cette  affaire  les  neuf  fuprc-  u 

mes  Tribunaux  de  TEnipire ,  ce 

il  a  daigné  écouter  encore  les  u 

avis  de  perfonnes  d'un  ràngw 

beaucoup  inférieur.  $i  fa  (à.  c# 

gefle  n'eftoit  pas  fort  fuperieu-  ce 

re  à  celle  de  (  ^  )  Yao  &  de  ce 

^»zî  Joiiirions-nôus  d'une  paix  a 

fi  profonde  ?  Qui  feroit  aflèz  c< 

bardi  pour  entretenir  TEmpe-  « 

\   reur  de  ce  qui  fe  pailè  dans  les  a 

Royaumes  étranger^  ,  s'il  ne  « 

s'en  eft  pas  inftruit  par  lui-mê-  a 

jue  ?  Pour  moi  dez  ma  plus  ce 

tendre  jçuneflTe  ,  j'ai  efté  en-  a 

gagé  dans  le  commerce  ,  &  w 

j'ai  traverfé  plufîeurs  mers  :  « 

j'ai  voyagé  au  Japon,  au  Royau  « 

me  de  Siam ,  à  la  Cochincbi-  a 

ne ,  au  TonKin ,  à  Batavie  ,  à  ce 

-  (*)  D<^ui  anciens  Empereurs  de  UChinç 
regardez  des  Chinois  comme  des  modèles  que 
doivent  imiter  les  Princes  qai  veulent  goK- 
Tcrner  £sigemeat* 


9 1        Lettres  de  quelques 
»,  Manille  ,  &c.  Je  connois  \qs  ^ 
jy  mœurs  de  ces  peuples ,  leurs 
i>  coutumes  ,  &  la  politique  de    - 
•>  leur  gouvernement  j  &  c'eft  ce 
M  qui  me  donne  la  hardieflè  d*en 
«parler  à  mon  grand   Empe- 
»  reur. 

>3  Vers  rOrient  de  la  Chine , 
»3  il  n*y  a  de  Royaume  confîde- 
>3  rable  que  le  Japon  :  les  autres 
>3  font  fort  pçu  de  chofe  ,  &  le 
»  fëul  Royaume  de  Zieou  -  kieou 
M  mérite  quelque  attention.Tous 
w  les  fleuves  de  ces  Royaumes 
»>  ont  leur  cours  vers  TOrient  j 
M  &  à  dire  vrai  ,  on  ne  trouve 
w  nul  autre  Royaume  jufqu^à  la 
w  Province  de  Fou^kien  ,  de  la- 
f>  quelle  dépendue  fie  de  For- 
M  mofè. 

w  A  rOccident  font,  les  Royau- 
>3  ràes  de  Siam  ,  de  la  Cochin- 
w  chine ,  &  du  Tohxin ,  qui  con- 
>i  fine  avec  K^W»i  -  tcbeou-fou  qui 
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cft  à  rextrêmicé  de  noftre  Em-  ^^ 
pire.  „ 

On  découvre  au  midi  plu-  ,, 
fieurs  Royaumes  de  Barbares ,  çc 
tels  que  Ibnc  Johor ,  Malaca ,  ci 
Achem  ,  &c.  Bien  que  ces  « 
Royaumes  ne  fment;  pas  d'une  « 
grande  étendue  ,  ils  ont  ce  ce 
pendant  leurs  loix  particulier  €< 
rés  aufquelles  ils  fe  confor-  «c 
ment.  Mais  ils  n'oferoient  ja-  a 
mais  porter  leurs  vues  ambi-  ce 
lieufes  fur  les  terres  des  autres  %% 
Princes.  Ainfi  TEdic  de  V.  M.  ce 
que  je  viens  de  rapporter,  ne  ce 
regarde  que  les  Ports  de  Ba-  ce 
tavie  &  de  Manille  qui  appar-  ce 
tiennent  aux  Eurôpçans.  Ils  y  ce 
vinrent  d*abord  lîmplementce 
|)our  commercer  ,  iBcenfuitece 
îous  prétexte  du  commerce ,  ce 
ilsfùbjuguerent  tout  le  payis,  ce 

Moi  voftre  iujet,  lorlque  je  ce 
confidere  tous  les  Royaumes  ce 


c)4  Lettres  de  quelques 
n  barbares  qui  font  au  deJà  àQ% 
\y  mers  ,  il  me  femble  que  le 
»  Royaume  du  Japon  furpafle 
M  tous  les  autres  Royaumes  en 
»  force  &  en  puiflance.  Sous  la 
M  Dynaftie  des  Ming^  il  s'éleva 
M  une  grande  révolte  excitée 
M  par  quelques  fcelerats  de  ncx- 
wftre  Empire  3  cependant  les 
n  peuples  du  Japon  ont  toujours 
wfait  paifîblemcnt  leur  com- 
w  merce  avec  nous. Le  Royaume 
w  de  Zieou  kieou  tient  de  nous 
M  les  loix  ,  (elon  lelquelles  il  fè 
w  gouverne  depuis  plufîeurs  fîe- 
>3cles  :  rifle  de  Formofe  nous 
M  eft  foûmifè  :  les  Royaumes  de 
M  Siam,  du  TonKin  ,  &  les  au- 
w  très  nous  payent  toqs  les  ans 
»  un  tribut ,  &  ils  n'ont  nulle 
w  mauvaifè  intention.  On  n'a 
w  dont  à  craindre  que  des  Eu- 
M  ropéans  ,  les  pliis  méchans  & 
«i  les  plus  intraittables  de  tous 
<*  \qs  hommes. 


Miffonnaires  dé  laC.de  J.  9^ 
How^.nuzo  eft  un  tiom  com-  u 
mun  à  tous  \qs  Barbares  qui  c€ 
habitent  Tes  terres  iîtuées  en-  c< 
tre  le  Septentrion  &  l'Orient  :  ce 
fçavoir ,  (  ^  )  Yn^koueli  ,  Yutfe  €« 
(  h  )  Laholanji  ,  Holan.  Ces  a 
Royaumes  font  ou  d'Europe ,  <c 
ou  des  Indes  -,  mais  bieri  qu'ils  çt 
foient  difïerens  les  uns  des  au-  a 
très ,  les  peuples  en  font  égale-  c< 
ment  barbares.  Les  Laholanfi  c< 
le  font  encore  davantage  :  fèm-  c< 
blablcs  à  àts  tygres  &  à  des  « 
loups  féroces  ,  ils  jettent  la  « 
confternation  &  reffiroy  dans  « 
tous  les  Vaifleaux',  foit  descc 
Marchands  \  foit  à^s  Barba-  ce 
res  ^  &  il  n'y  en  a  aucun  qui  w 

(  «  )  Noms  qui  nous  font  inconnus  ,  peat- 
eftre  an  liea  de  Takoueli ,  a  t-ii  voulu  met- 
tre Ynkeli  y  nom  que  les  Chinois  donnent 
aux  Anglois. 

{h)  Lshûlanfi  8c  Holsn (ont  deux  noms 
qu'on  donne  indifféremment  aux  Hollan- 
dois.  L'accufatcui  en  fait  deux  Jloyaumes* 


\ 


"  9  6  Zèttres  de  quelques 
M  puifle  tenir  contre  leurs  efForts. 
j»  S'ils  abordent  à  quelque  ter- 
M  re ,  ils  examinent  d'abord  par 
i>  quel  moïen  ils  pourront  s'en 
w  rendre  les  maiftres  :  les  Vaif- 
M  féaux  qu*ils  montent,ibnt  à  l'é- 
99  preu  vedes  vents  les  plus  furieux 
M  &  des  plus  fortes  tempeftes  : 
\>  chacun  de  ces  Vaiiïèaux  eft  au 
I)  moins  de  cent  grofles  pièces 
M  dç  canon  :  rien  ne  peut  leur 
i^refifter.  Nous  réprouvâmes 
>>  Tannée  dernière  dans  le  Port 
»j(<:^)  ai  Emoui  ^  quelle  frayeur 
»  ne  caufa  pas  Tentreprifè  d'un 
ufeul  de  ces  Vaiflèaux  ?  &  que 
i>ne  doit^on  pas  aprehenderde 
t»  plus  de  dix  de  ces  mêmes  Vai£. 
H  lèaux  qui  ont  abordé  cette  an- 

(  « }  Il  y  a  enTÎron  deux  ans  qu'un  Mar- 
chand chinois  ,  après  avoir  receu  l'argent 
d'un  Aaglois ,  retafa  de  lui  donner  fa  mar-^ 
chandife.  Celui-cy  Ce  fie  )uftice  lui-roéme,. 
en  s'cmparant  d'une  Barque  qui  appartea 
noit  au  ilarchand  Chinois. 

née 


^" 
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ûce  à  Canton  ?  Ce  font  les  mê- « 
mes  gens  qui  demeurent  à  Ma-  ce 
cao ,  ils  tirent  leur  origine  du  w 
même  payis ,  ils  parlent  la  mê-  u 
me  langue  ,  leurs'  coutumes  « 
font  les  mêmes  3  de  plus ,  ils  « 
ont  enfemble  les  plus  étroites  u 
lîaifons.  Il  ne  fera  plus  temps  « 
de  remédier  au  mal ,  fi  on  ne  c< 
Tarrefte  dans  la  fource.  C'eft  « 
pourquoi  j'efpere  que  V.  M.  ce 
donnera  ordre  aux  principaux  a 
Mandarins  des  Provinces  decc 

])rendre  les  mefures  propres  à  u 
e  prévenir  :  comme  par  exem-  a 
pie ,  d'obliger  tous  les  Capitai-  a 
nés  de  ces  Vaifleaux  d'en  ti  « 
rer  tout  le  canon ,  &  de  n'en-  ce 
trcr  dans  le  Port  que  defar.  c« 
mez  ;  ou  bien  de  les  tenir  ren-  ce 
fermez  dans  une  Fortereflecc 
tout  le  temps  qu'ils  feront  à*< 
faire  leur  commerce  -,  ou  du  c< 
moins  de  ne  leur  pas  permet-  « 

Rsc.  Ë 


loo  Letttres  de  qudques 
>>  nilea  efté  fubjugce  par  les  Eu- 
n  ropéans  ^  que  Tes  Européans 
»  foac  natucçUçment  ifi  barba- 
»  res  ,  que  fous  le  préçexte.  de 
>3  la  Religion  ,  ils  ont  (on^é  à: 
9>  3'emparer  du  Japon ,  qu'ils  fè 
»  font  efFedivement  emparez  de 
M  Manile  ,  qu'ils  ont  bâti  plu- 
M  iîeurs  Egliies  à  Canton  &  ail- 
w  leurs  ^  qu'ils  ont  gagné  une  in- 
>>finîté  de  perfonnes.  Ajoutez 
n  à  cela  qu'ils  font  de  la  même 
»  Nation  que  ceux  qui  viennent. 
w  dans  ces  formidablesyaiflèaux 
M  dontj'ai  déjà  parlé.  Mais  je  me 
yy  repofe  entièrement  fiir  la  fageC 
M  fé  des  aijguftes  Tribunaux  de 
yy  l'Empire ,  &  je  m'aiTure  qu^ils 
iy  ne  permettront  pas  à  cçs  viles 
>f  plantes  de  croiftre  &  de  fe 
M  fortifier.  Le  péril  eft  grand  :. les 
yy  plus  petits  ruiflèaux  devien- 
M  nent  de  grands  fleuves  ^  fi  Pon 
M  n'arrache  les  branchés  des  ar- 
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bres  quand  elles  font  encore  %% 
tendres ,  on  ne  peut  les  couper  ce 
dans  la  fuite  qu'avec  la  coi-  ce 
;;nce.  Si  la  fageflé  avec  laquel-  « 
e  noftre  grand  Empereur  gou-  « 
verne  paifiblement  TEmpire ,  « 
ne  devoit  pas  s'étendre  à  unec< 
centaine  de  fiecles  ,  je  n'au-  a 
rois  jamais  eu  la  hardieffe  d'ex-  a 
pofer  toutes  ces  cliofes  dans  c* 
ma  Requefte.  -  et 

Pour  ce  qui  eft  des  FortereC  « 
fes  qui  défendent  les  coftes  w 
maritimes,  c'eft  a  ncus  de  lesc« 
tenir  en  bon  état.  Je  finis  en  « 
fuppliant  très  huipblement  V,  ^ 
M.  d'examiner  les  motifs  de  w 
cette  Requefte  ,  de  déclarer  « 
fur  cela  fès  intentions  ,  &  de  « 
les  faire  connoiftre  dans  les  " 
Provinces.  -  « 

Telle  eftoit  la  Requefte  du 
Mandarin  Tchin^mao.  L'Empe- 
reur l'ayant  examinée  la  ren- 

E  nj 


ïoz       Lettres  de  quelques 
voya  aux  Tribunaux  pour  lui  en 
faire  le  rapport.  Nous  en  eûmes 
connoiflance  dèz  les  premiers 
jours  d* Avril  :  mais  nous  repo- 
fant  d*un  cofté  fur  les  bontez 
donc  TEmpereur  nous  honore , 
&  de  l'autre  fur  les  faufletez  ma- 
nifeftes  de  cette  accufation  qui 
ne  pouvoient  eftre  ignorées  de 
TEmpereur ,  nous  ne  crûmes  pas 
en  devoir  faire  beaucoup  de  cas. 
Cependant  nous  apprifmes  que 
le  i6c.  du  même  mois  d'Avril  il 
s'étoit  tenu  à  ce  (ujet  par  ordre 
de  l'Empereur  une  Aflèmblée 
générale  des  chefs  de  tous  les 
Tribunaux ,  où  noftre  fainre  Re- 
ligion avoit  efté  abfolument  con- 
damnée ,  les  Miflîonnaires  chaC 
fèz  ,  .&c.  Voici  quelle  eftoit  la 
Sentence  qu'ils  portèrent, 
«    Au  regard  de  la  Religion 
»  Chreftienne ,  on  a  trouvé  dans 
w  les  Archives  des  Tribunaux , 
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que  l'année  8^  de  Cam^hi  TEm-  « 
peréur  avoit  porté  TEdit  fui-  ce 
vant,  f« 

La  Religion  Çhrefiienne  s'étend 
de  plus  en  plus  dans  les  Provinces^ 
quoiqu'on  n'en  ait  permis  l'exercice 
qu'k  Ferdinand  J^erbtefl  (^  à  fes 
comparons.  Peut^  ejire  bâtit  •  on 
des  tglifes  dans  la  Province  de 
Petchell  é-  dans  les  autres  Pro^ 
vinces  y  peut-^eftre y  en  at4lqui  em^ 
irajfent  cette  loy.  Cefi  pourquoi  il 
^fi  à  propos  de  la  défendre  fevere^ 
^^nt.  Que  cet  Edit  foitexaBement 
9bfervé.  Cet  Édit  je  conferve  avec 
^^fpEl'dans  les  Archives  des  Tri. 
bunaux. 

Il  y  a  fort  long  temps  qu'on  c< 
^défendu  dans  toutes  lesPro-  « 
vinces  de  Mdr  des  Eglifes  &  et 
d'embraffer  la  Loy  Clireftienl  ce 
iïc.  On  trouvera  fans  doute  « 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  a 

qui  ne  font  pas  le  cas  qu'ils  c< 

E*  •  •  • 
uij 
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)9  doivent  de  cette  dcfenfe.   Le 
M  Mandarin  Tchin^mao  foutienc 
)>  dans  ia  Kequefle  qu'on  bâtie 
1)  des  Eglifes  dans  toutes  les  Pro- 
j>  vinces  ,  que  plufieurs  perfon- 
nnes  de  la  populace  embraflènt 
>3  cette  Religion  ,  &  qu'on  ne 
»  doit  pas  permettre  à  ces  viles 
M  plantes  de  croiftre  &:  de  fe  for- 
>>  tifier.  Nous ,  vu  ce  qut  eft  çoo- 
p(%  tenu  dans  ladite  Requefte^  de^ 
M  datons   qu'on  accordera  le 
>5  pardon  dans  toutes  les  Pro- 
i>  vinces  de  l'Empire  à  ceux  qui 
«s  depuis  la  publication  dé  cette 
Mdëfenfè  ont  embrafle  la  loy 
w  Chreftiennc  ,  pourvu  qu'ils  fe 
»  repentent  de  leur  faute  ,  & 
«9  qu'ils  contribuent  à  détruire 
)9  entièrement  les  Eglifes ,  en  for.. 
»>  te  qu'il  n'en  refté  plus  nul  ve^ 
»  ftige  :  que  ceux  qui  voudront 
«perfcvcrer   dans  cette  Reli- 
»)  gion  )  feront  traitez  avec  la 


J  ' 
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même  rigueur  que  les  Rebel-  u 
\t%  :  que  fi  les  Mandarins  né- <« 
gligenc  d'en  faire  la  recher-  u 
che ,  ils  feront  punis  de  la  mê-  c« 
me  manière  que  les  Manda-  ce 
rins  peu  foigneux  à  découvrir  ce 
les  rébelles.  Pour  ce  qui  eft  des  c< 
Miflîonnaires  Européans,  que  ce 
lesMandarins  d*armes  &  de  let-  ce 
très  en  faflènt  d'exadesperqui-  ce 
fitions,  &  qu'ils  les  découvrent  «i 
auflî-toft  aux  premiers  Manda-  tt 
rins.  Que  les  Mandarins  7y&»g-  « 
tou  y  Fou^yven  ^  Titou  ,  Tfong-  ce 
fing  les  renvoyént  à  Macao ,  &  ce 
qu'après  avoir  abbattu  toutes  ce 
leurs  Eglifès  ,  ils  leur  ordon-  « 
Dent  de  retourner  chacun  dans  c< 
leur  payis.  Cette  Sentence  ne  h 
fera  envoyée  dans  les  Provin-  c< 
ces  pour  y  eftre  exécutée ,  qu'-  « 
près  qu'elle  aura  efté  lue  &  ap-.  « 
prouvée  de  l'Empereur. 

Vous  pouvez  juger  des  fenti- 

E  V 


io6       Lettre s^  de  quelques 
mens  de  nos  coeurs  à  cette  noiu 
velle ,  par  TefFet  qu'elle  ne  man- 

auera  pas  de  produire  fur  le  vo- 
re.  Nous  fongeâmes  aufli-tofl 
â  prefenter  un  P  lacet  â  TEmpe- 
reur  pour  noftre  juftification.  La 
difficulté  eftoit  de  le  faire  pafler 
à  Sa  Majefté.  Nous  nous  adrcf* 
sames  pour  cela  â  tous  nos  amis 
Eunuques  &  autres  ,  qui  pou- 
voient  nou3  rendre  ce  fèrvice. 
Perfbnne  n*o(à  s'en  charger. 
Dans  cette  extrémité  le  Père 
Parennin  demanda  confeil  au 
premier  Miniftre  ,  qui  eft  de  fês 
amis  ,  &  au  9c.  Fils  de  TEmpe- 
reur  qui  eft  plein  de  bonté  pour 
les  Européans.  Ils  lui  répondi- 
rent qu'ils  verroient  nos  Juges, 
&  qu'ils  n'épargneroient  rien 
pour  les  engager  à  changer  leur 
Sentence.  Ils  fe  donnèrent  en 
effet  l'un  &  l'autre  de  grands 
mbuvçmens  pour  noftre  affaire  : 
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teurs  follicitations  eurent  du 
moins  cela  de  bon ,  que  la  Sen- 
tence ne  jftit  point  portée  à  Sa 
M.  avant  les  Feftes  que  Ton  fait 
tous  les  afis  pour  la  naiflance  de 
l'Empereur.  Ces  Feftes  qui  é- 
toient  fort  proches ,  durent  or* 
dinairement  dix  jours.  Pour  fiir- 
croît  de  bonheur ,  les  Feftes  ne 
furent  pas  plûtpft  finies  .^  que 
VEmpereur  nt  un  voyage  de  cinq 
jours.  Tout  cela  nous  donna  le 
temps  de  faire  agir  auprès  de 
nos  Juges.  Mais  le  fuccez  rér 
pondit  bien  peu  à  nos  efperan- 
ces  :  Dans  la  féconde  Aflemblëe 
que  les  neuf  Tribunaux  tinrent 
le  ii«.  May  fur  cette  affaire,  ils 
portèrent  la  Sentence  fui  vante. 

Les  Miflîonnaires  Européans  ce 
ont  rendu  un  grand  fervice  à  « 
cet  Empire ,  en  réformant  le  « 
Tribunal  des  Mathématiques ,  « 
Bc  en  prenant  le  foin  de  faire  w 

E  v  j 


loS  Lettres  de  quelques 
^>  faire  des  machines  de  guerre  : 
»*  c*eft  pour  cette  raifbn  qu'on 
>>  leur  a  permis  de  demeurer  en 
n  chaque  Province ,  &  d'y  faire 
»>  en  particuher  les  exercices  de 
»  leur  Religion.  Mais  en  même- 
'9  temps  on  a  fait  défeniè  à  tous 
M  les  Chinois  de  la  Province  de 
»  Petcheii  &  des  autres  Provin- 
V  ces  ,  de  les  aider  à  bâtir  des 
w  Eglifcs  &  d'embrafler  leur  loy. 
w  Comme  il  s'eft  écoulé  bien  du 
^î  temps  depuis  cette  défenfè , 
»>  il  y  a  fans  doute  parmi  la  po<« 
fi  pu  lace  des  gens  qui  en  font  peu 
w  de  cas.  Le  Mandarin  Tchin- 
w  mao  afïiire  dans  ia  Requefte  , 
»»  qu'on  bâtit  des  Eglifes  dans 
M  toutes  les  Provinces ,  &  qu'une 
>3  infinité  de  gens  de  la  lie  du 
19  peuple  embraflènt  la  Religion 
t>  Chreftienne  ^  &  il  eft  d'avis 
u  qu'on  ne  permette  pas  à  ces 
>)  viles  plantes  de  croiftre  &  de 
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WJ^tmimres  de  la  C.  de  J.  xo^ 
fe  fortifier.  Ceft  pourquoi  vu  •• 
cette  Requefte  ,  nous  decla.  m 
rons  que  ceux  qui  dans  le  xtù  m 
fore  des  huit  étendarts ,  dans  ce 
la  Province  de  Petcheli  &  dans  ce 
les  autres  Provinces ,  ont  em-  w 
braflc  cette  loy  depuis  la  (uCct 
dite  défenfe  ,  obtiendront  le  ce 
pardon  de  leur  faute ,  pourvu  •• 
qu'ils  s'en  repentent.  Que  fi  au  « 
contraire  ils  perfèverent  dans  « 
leur  ignorance  &  dans  leur  a-  ce 
veuglement ,  ils  feront  trait-  ce 
tez  avec  la  même  rigueur ,  que  ci 
ceux  qui  vendent  du  ris  vers  ce 
la  mer  du  midi.  De  plus ,  que  ce 
\qs  pères  ,  les  frères  ^  les  pa-  ce 
rens ,  les  voifîns ,  qui  manque-  ce 
ront  à- dénoncer  leurs  enfans ,  ce 
leurs  frères ,  &  leurs  voifins ,  ce 
feront  punis  de  cent  coups  de  ce 
bâtons ,  &  bannis  à  trois  cens  ce 
lieues.  Enfin ,  que  les  Manda^  « 
tins  peu  exads  à  en  faire  la  re-  « 


no  Lettres  de  quelques 
M  cherche ,  feront  privez  de  leur 
»  Mandarinat. Pour  ce  qui  eft  à^s 
»  Européans  ,  nous  permettons 
M  à  ceux  qui  ont  receu  la  Pa- 
w  tente  &  qui  font  au  nombre 
wde  47.  de  demeurer  chacun 
M  dans  fbn  Eglifë ,  &  d'y  faire  en 
>i  particulier  Texerçice  de  fa  Re- 
wligion.  Mais  pour  ceux  qui 
w  n*ontpas  la  Patente ,  nous  or- 
»  donnons  aux  Mandarins  d'ar- 
M  mes  &  de  Içttres  d'en  faire  d'é- 
»  xades  perquifîtions  ,  &  de  les 
*9  dénoncer  auffi-toft  aux  pre- 
»  miers  Mandarins  Tfong  -  tou , 
»  Fou-yven  ,  Titou ,  Tfong-pingy 
ij  qui  les  renvoyeront  à  Macao  ^ 
«  avec  ordre  de  retourner  dans 
w  leur  payis ,  &c. 

Ce  fut  le  1 2-.  de  May  que  nous 
eûmes  copie  de  cette  Sentence* 
Le  même  jour  le  P.  Parennin 
alla  chez  le  premier  Miniftre 
pour  la  lui  montrer.  Ce  Minif- 
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tf e  en  fut  furpris ,  &  dit  qu'il  de- 
voit  aller  le  lendemain  à  Tchan^ 
tchun-yven  lieu  de  plaifànce  ou 
l'Empereur  fait  ordinairemenc 
fon  lé  jour  ^  &  que  là  il  parle- 
roit  à  nos  Juges  qui  dévoient  s'y 
trouver.  11  le  fit  eflFedivement  ^ 
quoique  d'abord  avec  peu  de 
iuccez.  Mais  comme  les  PP.  Sua- 
rez  &  Parrennin  avoient  eu  oc-i 
cafion  de  prefenrer  un  Placet  à 
l'Empereur  la  veille  de  (on  dé- 
part pour  le  petit  vayage  donc 
j'ai  parlé  j  le  Miniftre  profita 
avantageusement  de  cette  cir- 
conftance  en  noftre  faveur.  Voi- 
ci le  Placet  que  nous  prefèntâ- 
mes ,  il  eft  fidellement  traduit 
du  Chinois.   . 

Nous  Kilien  Stumph  ,  Jo^€< 
feph  Suarez,  Dominique  Pa- 1< 
rennin ,  &c.  au  fajet  de  l'accu-  « 
fation  intentée  par  le  Tfon^-  « 
fing  Tchin-tnao  contre  les  HoL  « 


111      '  lettres  de  quelques 
%%  landois ,  dans  laquelle  il  ttous 
n  enveloppe  fauflèmenc  ,  en  di- 
M  fant ,  que  nous  raflemblons 
M  une  infinité  de  gens  de  la  lie 
M  du  peuple ,  que  nous  fommes 
M  de  viles  plantes  qu*il  faut  dé- 
M  raciner ,  que  nous  examinons 
»  les  mœurs  &  les  Coutumes  des 
«Chinois  ,  que  nous  dreflbns 
y  des  Cartes  des  montagnes  & 
M  des  fleuves  de  TEmpire ,  &c. 
M  V.  M.  a  donné  ordre  aux  Tri- 
.  w  bunaux  d'examiner  cette  ac- 
»i  cufation  du  Mandarin. 
w    Nous  vos  fiijets ,  lorfque  nous 
»*  penfons  que  V.  M.  eft  parfai- 
»  temènt  informée   de   nôftre 
♦»  conduite  &  des  fcntimens  de 
M  nos  cœurs  ,  toutes^nos  crain- 
M  tes  fe  diffipent  :  cependant 
wnous  appréhendons  que  vos 
»  fujets  qui  compofent  les  Tri- 
»  bunaux  ,  ne  fçachant  pas  la 
»  grande  différence  qui  fe  trou- 
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ve  entre  les  Hoilandois  &  i« 
nous ,  ne  prêtent  trop  aifëment  a 
Toreille  aux  fauflës  accufations  ce 
du  Tfong-ping.  C'eft  pourquoi  ce 
proftérnez  aux  pieds  de  V,  M.  ce 
nous  ofbns  la  fupplier  très.  « 
humblement  d'ordonner  à  ces  ci 
*  auguftes  Tribunaux ,  que  dans  c« 
la  Sentence  qu'ils  porteront,  ce 
ils  failènt  attention  à  cette  dif-  ce 
ference.  ,Nous  avons  renoncé  « 
au  fiecle  pour  nous  confacrerxc 
à  la  vie  Religieufè ,  &  c'eft  en  ce 
eilîiïant  toute  forte  de  fatigues  ce 
&  de  périls  que  nous  ibmmes  w 
venus  ici  des  extremitez  de  la  «c 
terre ,  pour  y  couler  paifîble-  ce 
ment  nos  jours  dans  la  prati^  ce 
que  des  vertus  Religieufes.ee 
Nous  n'avons  d'autre  occupa,  ce 
tion  que  d'exhorter  les  peu-  ce 
pies  à  remplir  exaâemeat  les  ce 
devoirs  de  leur  eftat ,  &  à  con-  «e 
former  leurs  mœurs  aux  loix  %^ 


ï  14  Lettres  de  quelques 
M  de  TEmpire  :  nos  inftruâions 
w  &  les  règles  de  conduite  que 
^5 nous  donnons  aux  Chinois, 
^5  font  depuis  près  de  deux  cens 
M  ans  encre  les  mains  de  tout  le 
«  monde.  Comment  donc  nof- 
<>  tre  accufateur  peut-il  dire  que 
^3  nous  raflèmblons  la  lie  du 
^>  peuple  ?  yang-quang'Jîen  avan- 
M  ça  autrefois  la  même  calom- 
n  nie  :  Adam  Schall  &{ès  com- 
»  paenons  eurent  alors  beaucoup 
w  à  foufFrir  de  ceMandarin.Mais 
»  V.  M.  toujours  équitable  n'eut 
♦j  pas  de  peine  à  démêler  ce  qu*il 
«  y  avoît  de  vrai  d'avec  ce  qu'il 
^3  y  avoir  de  faux  ,  ce  qui  eftoic 
»3  raifbnnable  d'avec  ce  qui  eftoic 
'^linjufte.  Lannée3i«.  à^Cambi^ 
^^{^)  Tchang'pong'-ke qui  eftoic 
»  alors  Viceroy  de  Tchekjtngy 
♦5  produifit  les  mêmes  fauflfetez 

(  4  )  Il  cft  aujourd'hui  le  premier  de  nos 
}uges ,  U  foUicicé  forcemeût  contre  noust 
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&  les  mêmes  calomnies  contre  « 
noftre  fainre  Religion  ,  &  la  ce 
défendit  feverement  dans  face 
Province.  Dans  cette  extre.  ce 
mité  ^  Thomas  Pereïra ,  Antoi-  ce 
ne  Thomas^ ,  &  leurs  compa-  ce 
gnons ,  prefenterent  un  Placet  m 
a  Voftre  Majefté,  &  ce  fut  par  ce 
une  grâce  fînguliere  de  Voftre  ce 
M,  que  le  Tribunal  du  de-  ce 
dans  du  Palais  &  celui  des  Ki-  ce 
tes  prononcèrent  ce  qui  fuit  :  ce 
Les  Èuropéeans  qui  font  dans  tou^ 
tes  les  Provinces  de  noftre  Empire 
fCy  canfent  aucun  trouble  :  d^ail- 
leurs  la  Religion  qu'ils  profèrent 
rieft  point  faujîe ,  elle  ne  fouffre  au^ 
cune  hère  fie ,  elle  n'excite  point  de 
querelles  :  on  permet  bien  aux  Chù 
nois  it aller  dans  les  Temples  des 
Lamas ,  des  Hoxam ,  des  Taoflè, 
g^  des  autres  Idoles  5  ^  ton  défend 
la  loy  dçs  turopéans  qui  ri  a  rien  de 


11^  Zettres  de  quelques 
contraire  aux  bonnes  mœurs  ^  aux. 
loix  de  l'Empire  :  tela  ne  nouspa^ 
roifi  pas  raifonnable.  Cefi  ' pour^ 
quoi  nous  voulons  qtion  leur  per^ 
mette  de  bâtir  des  E^lifes  comma 
auparavant ,  ^  qu^on  ceffe  £in^ 
quieter  ceux  qui  faifant  profef- 
fion  de  la  Religion  Chrefiienne  y  fre^ 
quentcnt  ces  EgUfes ,  (^c,  V.  M. 
M  confirma  cette  Sentence ,  &ce 
»  très*augufte  Edit  fè  conferve 
t>  dans  les  Archives  des  Tribu- 
»  naux. 

w  Depuis  la  47^.  ^nnëe  de  Cam^ 
n  hi  V.  M.  a  daigne  admettre  en 
15  fa  prefènce  tous  les  Europcans 
»  qui  demeurent  dans  les  Egli* 
.  M  tes  des  Provinces  j  Elle  leur  a 
»3  donné  une  Patente  Impéria- 
le le  ,  dans  laquelle  ils  promet. 
»  tent  de  ne  jamais  retourner 
w  en  Europe,  Il  y  a  fur  cela  un 
w  Edit  de  V.  M. 
n    Qui  fè  ieroit  imaginé  qu'a- 
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près  tant  de  faveurs  fignalces  c« 
de  V.  M,  il  fe  fut  trouvé  quel-  â 
qu'un  qui  eût  ofé  nous  eftre  u 
coûtr^re  ?  Cependant  Fannée  a 
50^.  de  CamJji  ,  Fan-tchao^tfo  w 
voftre  fujet  nous  accufa  dans  c« 
une  Réquefte  d'enfeigner  une  « 
Religion  quieft  mauvaiië ,  &c.  a  ' 
Le  Tribunal  des  Rites  après  a 
avoir  délibéré  fur  cette  afiai-  ce 
re  ,  fe  confornoa  à  TEdit  que  ce 
V.  M.  porta  Tannée  3i«.  decc 
Cam-hi ,.  &  rapportant  enfui  te  çc 
la  raifon  pour  laquelle  on  a  te 
donné  la  Patenterimperiale  et 
aux  Européans  ,  conformé-  ce 
ment  à  la  délibération  du  (  ^  )  ce 
Ou^yn-tien ,  il  dit  ouvertement  « 
qu'ilne  falloir  avoir  aucun  c-  a 
gàrd  a  la  Requeftç.  Cette  der.  ce 
nicre  Sentence  fe  conferve« 
dans  les  Archives.  Cependant  ce 

(  «  }  C'eft  on  Tribunal  iofericair. 


'^ 


liS  Lettres  de  quelques 
%>  Tchin-mao  qui  ne  fçait  pas  les 
>3  grâces  extraordinaires  que  V^ 
M  M.  nous  a  accorciées  ^  &  qui 
>9  ignore  pareillemenc  quelle  efl 
M  noftre  origine ,  nous  confond 
w  avec  les  Hollandois ,  &  nous 
M  accule  fauiïèmenc  comme  eux 
*>de  rébellion.  Il  ignore  fans 
99  douce  qu'il  y  a  au  de  -  la  des 
>^  mers  un  grand  nombre  de 
o  Royaumes  très  -  difièrens  les 
91  uns  des  autres ,  &  q,ue  nous  n'a. 
wvonsnul  rapport  avec  lesHol- 
M  landpis ,  ni  en  ce  qui  concerne 
M  la  Religion  ^  ni  en  Itauteautre 
99  chofè.  Il  y  a  long  -  temps  que 
99  nous  avons  eu  Thonneur  d'en 
99  avertir  Voftrc  Majefté.  Ncan- 
99  moins  le  Tfonig-pmg ,  fans  avoir 
>i  examiné  auparavant  ce  qu'il 
»9  avance ,  nous  piefte  de  pernû 
99  deux  defleins ,  lèfquels  ,  à  ce 
i>  qu'il  prétend  ,  nous  ont  fait 
n  venir^ici  des  extreinitez  de  la 


*  ' 
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terre  j  &  il  s'en  explique  d*u-  c< 
ne  manière  fi^croce,  que  nous.  c« 
ne  pouvons  retenir  nos  larmes,  u 
Dans  ces  triftes  conjonctures  ce 
où  nous  nous  trouvons ,  defti-  ce 
tuez  de  tout  appui,  nous  met- ci^ 
tons  toute  noftre  confiance  ce 
dans  la  bonté  avec  laquelle  V.  €% 
M.  nou5  a  toujours  ioûtenus  ce 
&  protégez.  C*eft  Elle  qui  nous  c« 
fait  goûter  le  bonheur  qu'il  y  et 
a  de  vivre  dans  fon  Empire,  ce 
Nous  la  fupplions  donc  très-  ce 
humblement  de  faire  fçavoir  u 
dans  toutes  les  Provinces  que  u 
nous  n'etifèignons  point  aux» 
Chinois  une  doârine  mauvai-  n 
fè ,  &  qile  nous  ne  cherchons  «t 
point  à  les  fëduire.  Ce  bien-  «< 
fait  de  V.  M.  dont  nous  cori-  ci 
ferverons  éternellement  le  fou-  h 
venir ,  nous  rendra  la  vie  ,  &  ce 
c'eft  pour  cela  que  proftemez  c« 
aux  pieds  de  V.  M»  nous  ofons  ce 


\ . 


1 2  o       Lettres  de  que^ues 

wlui  prefencer  cette  Requefte 

%y  avec  le  plus  profond  refpeclw 

Le  premier  Mixiiflfe  à  qui  le 
P.  Parennin  a  voit  montré  no- 
ftre  Placée  ,  &  qui  fçavoit  que 
nous  l'avions  prefenté  à  TEm- 
pcreur ,  s'en  fèrvit  avantageufe- 
ment  auprès  de  nos  Juges.  Il 
leur  reprcfenta  que  noftre  Pla- 
cer ayant  efté  vu  de  l'Empereur, 
Sa  Majefté  ne  laifleroit  jamais 
paflër  leur  Sentence  ,  ce  qui  les 
couvriroit  de  confufion.  Cette 
raifon  qui  fait  plus  d'impreflîon 
fiir  les  Chinois  que  fur  les  Euro- 
péans ,  eut  alors  tout  Tefièt  que 
nous  pouvions  en  efperer  :  Elle 
engagea  les  Trihunaux  à  s'aÇ 
fembler  une  troifîcme  fois.  Ils 
le  firent  efïèdi vement  le  1 1^ .  Mai. 
&  le  II.  ils  portèrent  le  Réful- 
tat  de  leurs  délibérations  au  Tri- 
bunal du  dedans  du  Palais ,  d'où 
il  ne  peut  fbrtir  quand  il  eft  une 

fois 


/ 
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fois  donné  ^  qu*il  n*ait  efté  ou 
approuvé  ou  rejette  de  Sa  Ma- 
jefté.  Voici  cette  icntence  telle 
qu'elle  a*  efté  corî^rmée  par 
l'Empereur ,&  envoyée  dans  tou- 
tes les  Provij^es.  Dans  les  deux 
Sentences  ^aon  a  rapportées^, 
dn  n'a  traduit  que  ce  qui  avoit  ' 
rapport"  à  la  Religion  :  ici  on 
traduit  la  Sentence  toute  entie«- 
re  ^  tant  fur  ce  qui  regarde  les 
Vaifleaux  des  Européans ,  que 
fur  ce  qui  concerne  notre  fain- 
te  foy. 

Sur  les  précautions  que  nofire  trèsm 
fa^e^  Empereur  ordonne  de  pren-^ 
dre  ,  par  rapport  aux  payis  èloU 
gnez^qui  font  au  de -là  des  mers. 

Selon  le  rapport  qui  a  efté  w 
fait  par  le  Tribunal  de  guerre,  C4 
on  trouve  que  ce  Tribunal  &  « 
]e$  autres  Tribunaux  de  TEm*-  et 


122  Lettres  ^de  quelques 
M  pire  ont  donné  leurs  avis  fur 
»  les  chofes  contenues  dans  la 
»  Requefte  de  Tchin-^mao  Man- 
i>  darin  de  Hie  -  che  -  tchim  de  la 
M  Province  de  Quang-toung  :  & 
w  ouvrant  le  papi|^qui  renfer^ 
w  me  leur  avis ,  on  y  lit  ces  pa- 
M  rôles  :  Nous  vos  fujets  nous 
>3  avons'délibéré  enfemble  fur  te 
w  contenu  de  la  Requefte  pre- 
13  fèntée  par  Tchin-mao  Manda- 
ta rin  de  Hte-che-tchm  de  la  Pro- 
w  vince  de  Quang-toung.  Cette 
M  Requefte  eft  conçue  en  ces  ter. 
>>  mes  : 

Jet  efl  tout  du  long  la  Requejle  de 
Tchin .  mao  ,  telle  qu'elle  efi 
rapportée  cy-dejfus. 

M  Nous ,  après  avoir  examiné 
M  la  fufdite  Requefte,  c'eftainii 
»  que  nous  prononçons. 

»>    Pour  ce  qui  eft  du  premier 
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article  ,  les  premiers  Manda-  ce 
tins  n*ont  efté  élevez  à  une  fi  « 
haute  dignité ,  que  pour  humi-  <€ 
lier  &  reprimer  les  méchans.  u 
Ceftà  eux  de  prendre  les  pré-  a 
cautions  qu*ils  jugeront  necef.« 
faires ,  c*eft  à  eux  de  détermi-  ce 
ner  lé  nombre  des  Vaiflèaux  ic 
Européuns  qui  doivent  com-jci 
mercer  avec  nous ,  en  quels  u 
lieux  ils  doivent  môîiiller ,  de«v 
quelle  forte  on  doit  leur  per-  « 
mettre  de  faire  le  commerce ,  a 
s'il  eft  à  propos ,  &  de  quelle  c« 
manière  il  convient  de  leur« 
donner  entrée  dans  nos  Ports,  « 
s*il  eft  neceflaire  de  lever  quel-  u 
que  Forterefle ,  s*il  feut  laifler  ce 
abordef^  les  Vaiflèaux  tous  en-  ce 
femble  ^  ou  Tun  après  Pautre.  a 
En  cas  qu*il  y  ait  quelque  cho-  ci 
fe  de  plus  à  examiner ,  que  les  a 
Mandarins  Tfiang-kiun ,  Tfong-^  « 

Fi) 
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>3  pinz  s'affemblenc  pour  en  dé^ 
13  libérer,  &  qu'ils  nousenvoyenc 
»)  le  Kéfulcat  de  leurs  délibéra- 
w  tions  ,  nous  déterminerons  a- 
33  lors  à  quoiJ*on  doit  s*en  tenih 
13  A  l'égard  de  la  Religion 
33  Chreftienne ,  après  avoir  con- 
33  fuite  les  Archives  des  Triba- 
33  naux ,  on  y  a  trouvé  que  l*an- 
>3  née  8c.  de  Camhi  les  Tribu- 
33  naux  portèrent  la  Sentence 
33  fui  vante  ,  qui  fut  approuvée 
33  de  l'Empereur. 

A  la  referve  de  Ferdinand  f^r^ 
biefi  ^  de  fes  compagnons  ,  auf- 
quels  il  eji  permis  de  demeurer  com^ 
me  auparavant  dans  les  Provins 
ces  y  la  Relipon  Chrejïienne  s* étend 
feut-efire  dans  la  Province  de  Pet- 
cheli  ér  dans  les  autres  Provinces} 
on  y  baftit  de  nouvelles  Egli/es ,  ^ 
il  fe  trouve,  de  nouveaux  Difci'- 
fies  qui  embrajfent  cette  Loy,  Çfefi 
pourquoi  il  eJi  i propos  de  la  dèfen^. 
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ire  feverement.  Qi^on  obferve  ^- 
xaÛement  cet  Edit. 

De  plus  Tannée  45^.  de  Canu  h 
hi  ,  il  y  eue  ua  autre  Édic  de  u 
TËmpereur  qui  eft  ainfi  expri-  <c 
me  :  Qi^on  dorme  aux  Européanî 
qui  ne  doivent  foint  retourner  en 
Europe  ,  une  Patente  Impériale 
fceSèe  du  Seeau  ,  dans  laquelle  on 
life  Le  payis  de  chacufi  £èux  ,  fon 
âge  y  t  Ordre  Religieux  qu^il  a  em^ 
brajje  ,  depuis  combien  de  temps  il 
eji  àla  Chine  ,  ,(^  la  promejje  qu^il 
fait  de  ne  plus  retourner  en  Euro^ 
pe.  Que  les  Européans  viennent  à  la. 
Cour  y  (^  qu*ih  faroiffent  devant 
î  Empereur  pour  recevoir  lajufdite 
Patente  écrite  en  carafhres  Tarta^ 
tes  ^chinois  y  et'  fcellée  duJSceau. 
Que  cette  Patente  leur  ferve  de  té-* 
moignage.  Q^on  pèfe,rve  exaEle^ 
ment  cet  Edit  ^  ér  qu^on  le  conféra e 
dans  les  Archives. 

Mais  après  tant  de  temps  é-  ci 

Fui 
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»  coulé;  il  fe  peut  bien  faire  quïl 
w  fe  foit  glifle  quelque  chofe  de 
»  mauvais  ^  c^eft  pourquoi  que 
y%  la  défenfe  foit  faite  &  publiée 
M  dans   le  reffort   des  nuit  é- 
95  tendarts  ,   dans  la  Provitice  . 
55  de  Petcheïi ,  &  dans  les  autres 
rt  Provinces  ,  à  Leao  -  tonq:^  ,  &. 
wdans  les  autres  lieux.  Nous, 
»  vos  fujets  ,  nous  n*ofbns  rien 
n  décider    abfolument  ,    c'eft 
»>  pourquoi  nous  attendons  a- 
n  vec  un  profond  refped  les  or- 
M  dres  de  V.  M. 

Ordue  de  l'Empereur.» 

Qtiil  foit  fait  ainfi  qu^il  efi 
décidé. 

m 

Le  19e.  de  May  nous  eûmes 
avis  de  ce  que  »contçnoit  cette 
Sentence  :  malheureufèmenc 
tout  ce  jour  .  là  &  le  lende- 
main 10c.  le  premier  Miniftre 
eftoit  occupé  des  affaires  des 
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Moicovices  ,  ce  qui  fit  qu'on  np 
put  pas  lui  parler.  C*eftoit  le 
fèul  qui  par  Ion  crédit  pouvoit 
nous  rendre  fervice.  Le  2i«.  au 
foir  le  Miniftre  allant  à  fon  Tri- 
bunal y  trouva  la  Sentence  :  le 
lendemain  il  envoya  en  aver- 
tir le  P.  Moran  qui  demeure  à 
Tchang-tckun-yven.  Le  13.  nous, 
apprimies  que  cette  Sentence  a- 
yoit  eftc  prefentce  à  l'Empe- 
reur ^  &  que  Sa  Majeftc  Tavoit 
confirmée.  Auflî  toft  le  P.  Pa- 
rennin  courut  chez  l/e  Miniftre 
pour  lui  demander  confeil  :  Il  ce. 
n'eft  gueres  poffible ,  répondit  « 
le  Miniftre ,  d'y  apporter  quel-  « 
que  remède  :  tout  ce  que  vous  w 
avez  à  faire  \  c*çft  de  prefèn  « 
ter  une  féconde  fois  voftre  Pla-  a. 
cet  a  ^  Ma)efté^.&  cela  dez  ci 
demain  matin  fans  différer.  « 
Comme  j'ai  droit  de  voir  la  « 
Sentence  &  Tordre  de  S.  M.  jec* 

m] 
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»ime  ferai  apporter  Tun  &  Tau- 
«  tre  ,  &  je  les  garderai  un  jour 
M  chez  moi  ^  agiflcz  &  ne  per^ 
w  dez  point  de  temps.    Le  14.  - 
nous   allâmes  tous  à  Tchang-* 
tchun  -yven  ,  pour  prefènter  no- 
tre Placer.  Il  n*y  eut  aucun  Man- 
darin qui  voulut  s'en  charger , 
ni  même  nous  permettre  de  pa- 
roiftre  en  prcfènce  de  PEmpe- 
reur.   Néanmoins  comme  le  P. 
Suarez  avoit  quelques  lunettes 
que  l'Empereur  lui  avoit  donné 
à  examiner  ,  il  en  donna  queL 
quesunes  au  P.  Parennin,&ce 
ftit  par  ce  moyen  qu'il  leur  fut 
permis  auffi^bien  qu'au  P.  Mo- 
ran  d'avoir  audience  de  l'Empe- 
reur. Au  fortir  de  cette  audien- 
ce on  écrivit  tout  ce  qui  s'y  eftoic 
pafle  y  &  je  vai^  le  rapporter  fi- 
dellement. 
M    Le  14.  May  171 7.  l'année  5 tf*. 
»>  de  Cam-hi  le  14^  jour  de  la  4^ 
M  Lune. 
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Comme  nous  apprîmes  hier  a 

que  les  neuf  Tribunaux  avoientcc 

porté  une  Sentence  couchante 

TafFaire  de  noftre  fainte  Reli-w 

Eon ,  &  qu'elle  avoit  eftc  pre-  ce 
ntce  à  l'Empereur ,  nous  nous  h 
rendîmes  à  Tchang-^tçhun-yven^ 
ayant  en  main  le  Placer  que  nous  ci 
avions  prefenté  à  S.  M.  la  Lune  « 
précédente.  Les  PP..  Suarez  , m 
Parennin  ,  &  Moran  parurent  ce 
en  prefence  de  S.  M.  le  Placetw 
à  la  main.  Dez  que  l'Empereur  •§ 
les  apper(;ût  ,  il  demanda  de  a 
quoi  il  s'agifToit.  Il  s'agit  d'un  ce 
Placet ,  répondirent  les  Pères ,  ce 
que  V,  M.  a  eu  la  bonté  de  lire,  ce 
&  qu'elle  a  ordonné  de  garder  t« 
jufqu'â  ce  que  les  Tribunaux  lui  ce 
euflfent  fait  le  rapport  de  cette  ce 
afl^re.  Maintenant  nous  appre-cc 
nons  que  les  Tribunaux  ont  por-  ce 
té  une  Sentence  très-rigoureu-  ce 
fe  qui  profcrit  la  Religion  Chre-«* 

Fv 
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43  ftienne.  Non ,  répondit  TÉmpe- 
wreur  ,  la  Sentence  n'eft  pas  ri- 
%>  goureufè ,  &  la  Religion  ChreC 
w  tienne  n*eft  pas  proicrite.  On 
♦>  défend  feulement  de  prêcher 
^3  aux  Européans  qui  n'ont  pas  re- 
*>ceu  la  Patente.  Cette  défenfe 
w  ne  regarde  point  ceux  qui  ont 
^3  la  Patente.  Cette  diftindion  que 
»3  fait  V.  M  dirent  les  Pères ,  n^eft 
♦3  pas  exprimée  clairement  dans 
^>  la  Sentence.  Elle  y  eft  claire- 
»  ment,  répondit  l'Empereur  J'ai 
•if>  lu  attentivement  la  Sentence  : 
"n  que  fî  vous  prétendex  qu'il  (bit 
»  permis  de  prêcher  voftre  loy  à 
^1  ceux  qui  n'ont  pas  la  Pateiite , 
»  c'eft  ce'  qui  n'eft  pas  poffible. 
»  Mais ,  dirent  les  Pères ,  on  cite 
^5  au  commencement  de  la  Sen- 
Mtence  l'Edit  de  la  8^  année  de 
M  Cam  -  ht.  Il  eft  vrai ,  répondit 
M  l'Empereur,  mais  cela  veut  dire 
»  qu'il  eft  défendu  félon  cet  Edit 


de  prêcher  à  ceux  qui  n'ont  pas  ce 
la  Patente.  Lés  Pères  firent  de  « 
nouvelles  inftances  :  Nouscrai-  ce 

tnons  )  dirent-ils ,  que  les  Mon-  ce 
arins  des  Provinces  ne  nousu 
traittent  tous  de  la  même  ma-  ce 
niére  ,  &  qu'ils  ne  permettent  et 
pas  de  prêcher  noftre  fainte  loy,  h 
même  à  ceux  qui  ont  la  Paten*  et 
te.  Si  cela  arrive,  dit  TEmpe-cc 
reur  ,  ceux  qui  ont  la  Patente ,  c* 
n'ont  qu'à  la  montrer  j  on  y  ver-  ce 
ra  la  permiflîon  qu'ils  ont  de  m 
prêcher  voftre  loy.  Ils  peuvent  û 
la  prêcher,  c'eft  aux  Chinoise* 
de  l'écouter  s'ils  veulent.   Pour  « 
ce  qui  eft  de  ceux  qui  n'ont  c€ 
pas  la  Patente ,  qu'ils  viennent  ce 
icy ,  je  la  leur  donnerai.  (  L'Em-  et 
pereûr  fe  mit  à  fourirc  en  difant  «c 
ces  dernières  paroles  )  puis  il  a-  ee 
jouta  ;  au  refte ,  on  ne  permet  et 
de  prêcher,  même  à  ceux  qui  ont  ce 
ia  Patente ,  que  pour  un  temps,  « 

F  vj 
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n  on  verra  dans  la  lûicé  quelle  re-i 
n  folution  il  faut  prendre  a  leur 
w  égard.  Mais ,  dirent  les  Pères  ^  fî 
»>  on  inquiète  aufïï  ceux  qui  ont  la 
t>  Patente ,  nous  aurons  recours  i 
>*  V.  M.  Ayez  foin  de  m*en  don- 
>>  ner  avis ,  dit  l'Empereun  II  y  a 
w  une  chofe ,  ajoutèrent  les  Pe- 
»>  res ,  qui  nbxxs  fait  une  peine  in- 
'>  finie  ,  c*eft  que  les  Tribunaux 
»•  nous  traittent  de  rebelles.  Ne 
»  vous  en  inquiétez  point ,  répon- 
»*  dit  l'Empereur ,  c'eft  une  formu- 
»  le  ordinaire  dont  (è  fervent  les 
w  Tribunaux.  Auffi  -  toft  que  cet 
^»  Edit  fera  public ,  dirent  les  Pe- 
M  res ,  on  fera  des  recherches  des 
»>  Miflîonnaires  &  des  Chrcfliens, 
If*  il  s*excitera  des  troubles  ,  &€• 
M  Pour  ce  qui  eft  des  recherches , 
w  repondit  TEmpereur ,  elles  font 
»  indifpenfàbles.  .Quand  j'ai  en- 
w  voy^  Liping  -  /r^^»g  à  Canton , 
w  je  Tai  charge  d*un  ordre  pourie. 
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Viceroy  ♦,  par  lequel  je  lui  en-  ce 
joins  de  rechercher  &  de  raf-  ce 
fèmbler  en  un  même  lieu  ceux  ce 
qui  n'ont  pas  k  Patente.  Et  de-  ce 
puis  peu  que  le  Tftmg^tou  Yaium 
lîng  eft  retourné  à  Canton  je  lui  ce 
ai  donné  de  pareils  ordres ,  &c( 
j'attends  fa  réponfè.  IL  m'a  dite* 
qu'il  eftoit  furpris  que  Tchm-ti 
maa  vous  ait  traitté  fi  durement  ce 
dans  fa  Requcfte  :  car,  m'a-t-ilcc 
ajouté  ,  j'ai  vu  plufîeurs  Euro^  a 
péans  à  la  Cour  &  ailleurs  ^  &  ce 
je  n'ai  jamais  apperceu  qu'ils  ce 
ayent  rien  fait  de  mal ,  ni  qu'ils  ce 
ayent  excité  des  troubles.  \a%^  ce 
Percs  vouloient  pourfuivre,  mais 
les  Mandarins  &  les  Officiers  de 
la  Chambre  qui  eftoient   pre- 
fèns  ,  leur  fermèrent  la  bouche , 
en  leur  difant  :  Que  vous  refte- 
t  il  davantage  à  faire ,  que  de 
rendre  de  très^humbles  grâces 
â  S.  AÎ.  qui  dit  que  voftre  ioy 
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n*eft  pas  défendue  ?  &c.  Les  Pè- 
res s'inclinèrent  jufqu'à  terre , 
&  fe  retirèrent  accablez  de  tri- 
'  ftefle,      ' 

Peut  eftre  ferez- vous  furpris 
que  le  P.  Parennin  qui  portoic 
la  parole  ,  ait  parlé  à  PEmpe- 
Teur  de  manière  â  faire  connoi-^ 
ftre  que  nou&  regardons  cette 
Sentence  comme  défendant  no- 
ftre  (ainte  Religion  ,  ce  qui  ne 
paroift  pas  d'abord  aux  termes 
de  la  Sentence.  Mais  il  eft  bon 
que  vous  fcachiez  que  le  feul 
mot  King ,  qui  fignifie ,  qu^il  fait 
fait  dèfenfe ,  eftant  mis  à  la  fuite 
des  deux  Edits  de  la  8^  &  de  la 
45c.  année  de  Canuhi ,  peut  fe 
rapporter  également  à  tous  les 
deux  ,  &  que  certainement  les 
Mandarins   des    Provinces    le 
prendront  en  ce  fens-là ,  qui , 
félon  le  Chinois ,  eft  le  fens  na- 
turel. C'eft  ce  qui  fit  que ,  non- 
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obftanc  leis  ioterprerations  de 
TEmpereur  ^  nous  prîmes  la  rc- 
{biucion  le  16.  de  preièncer  un 
autre  Placée.  Mais  les  Manda^ 
rins  refuferent  abfolumcnt  de  le 
recevoir,  &ils  ne  voulurent  ja- 
niais  permettre  qu'aucun  de 
nous  parût  en  prefence  de  TEm- 
pereur.  Nous  nous  mîmes  tous 
a  genoux ,  &  frappant  de  la  tefte 
contre  terre,  nous  les  conjurâ- 
mes de  fupplier  du  moins  l'Em- 
pereur d'avoir  pitié  de  nous.  Les 
Mandarins  ,  bien  loin  de  nous 
écouter,  nous  tournèrent  le  dos, 
&  fe  retirèrent. 

Comme  la  Requefte  du  Man^ 
darin  Tchin  -  mao  eftoit  rendue 
publique ,  &  qu'elle  pouvoit  fai- 
re de  trés-facbeufes  impreffions 
fîir  l'efprit  àçs  Mandarins  &  des 
Chinois  nous  jugeâmes  qu'il  é- 
toit  neceflàire  de  faire  une  Apo- 
logie à  peu  près  iemblable  à  celle 
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qu*on  fie  du  temps  de  la  perfè-^ 
cucion . de  Yan^^kuanz-Jien.  V  ous 
ne  ferez  pas  fâché  de  la  voir  : 
la  voici  traduite  du  Chinois. 

RE'PONSE  APOLOGETIQVE 
à  la  Requefte  prefentée  à  C  Em^ 
pereur  par  le  MandarinT chxn^ 
mao,  contre  les  Européans ,  ^ 
contre  la  Religion  Chreftienne. 

Dans  la  8^  année  de  Cam  hi^ 
Yang-  quang^  fien  commença  le 

f premier  à  calomnier  la  fainos 
oy  dans  les  termes  les  plus  in* 
jurieux  :  alors  les  Gfareftiens  fo- 
rent obligez  de  faire  une  Apolo- 
gie ,  &  de  réfuter  pied  à  pied 
la  faufleté  de  fes  accu&tions. 
Maintenant  dans  l'année  56^  de 
Cam^hi  ,  Tchin-mao  natif  A^Yu^ 
lin  dans  la  Province  de  Chenji\^ 
que  de  fimple  foldat  eft  parve- 
nu à  la  dignité  de  Tfong-pin^^ 
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6c  qui  commande  les  troupes  â 
Kie  -  ke  dans  la  Province  de 
Quang  -  toung  ,  fans  avoir  nulle 
connoiflance  de  la  fainte  loy , 
vient  de  prétexter  une  vifite  qu'- 
il a  faîte  des  coftes  de  la  mer , 
dont  il  a  pris  occafîon  d'ofFrir 
une  Rèquefte  à  TEmpereur  pour 
lui  infpirer  de  fauflcs  défiances. 

Cette  Requefte  n'eft  remplie 
que  de  paroles  en  Pair  &  d*ima^ 
ginations  puériles ,  &  ce  qu*a-* 
vance  noftre  accufateur  fait  af^ 
fez  connoiftre  le  penchant  na«: 
turel  qu'il  a  de  nous  nuire. 

On  peut  réduire  tout  ce  qu'il 
dit  dans  fa  Requefte  à  deux  pria- 
cipaux  chefs  •  le  premier  con* 
tient  les  fbupçons  qu'il  à  con- 
çus des  Marchands  d*Europe 
qui  abordent  en  ce  payis-cy  :  le 
fécond  comprend  pareillement 
"les  foupçons  qu'il  fait  naiftre  (îir 
la  conauite  des  MijEIîonnaires 
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qui  demeurent  dans  l'Empire. 
Mais  fes  difcours  feduifans  ne 
peuvent  tromper  un  Prince  auflî 
éclaire  que  l'Empereur.  S.  M. 
ayant  va  la  Requefte ,  a  ordon- 
ne qu'elle  fut  portée  aux  neuf 
fuprêmes  Tribunaux  ,  pour  y 
effre  examinée  ^  &  Elle  en  a  ufe 
ainfî  afin  de  donner  un  cours  li- 
bre aux  avis  3  &  de  fournir  aux 
Mandarins  une  occafion  de  fè 
diftinguer.  Ces  grands  MagiC 
trats  qui  à  l'exemple  de  l'Em- 
pereur ,  font  pleins  de  bonté 
pour  les  étrangers ,  prononcent 
que  pour  l'affaire  des  Négo- 
cians ,  il  faut  la  faire  bien  exa. 
miner  par  les  premiers  Gouver. 
neurs  de  la  Province  de  Q^ng^ 
toun% ,  &  que  fur  leur  rapport 
ils  donneront  leurs  conclufions. 
Qu'à  l'égard  des^iffionnaires, 
il  n'y  a  qu'une  précaution  à  pren- 
dre y  c'eft  de  faire  exadement 
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cbferver  la  loy  dé  Tannée  45^ 
qui  leur  prcfcrit  de  recevoir  la 
Patente.  C*eft  pourquoi  ils  ont 
donné  ordre  qu*on  veillât  à  Te- 
xecution  de  cette  loy. 

.  Mais  comme  à  la  tefte  de  la 
Délibération  qu'ils  ont  prefcn- 
tée  à  TEmpercur  ,  félon  la  cou- 
tume,  il  y  eft  fait  mention  de  TE- 
dit  Impérial  émané  là  8^.  année 
de  iOam^hi^  qui  défend  la  lôy 
Chreftienne ,  &  que  fur  la  fin 
de  la  même  Délibération  il  y  a 
des  termes  qui  énoncent  la  mê- 
me défenfe  -,  les  Européans  qui 
font  à  la  Cour ,  craignant  qu'où 
n'abufe  de  cette  defenfe  con- 
çue en  termes  vagues  &  géné- 
raux y  font  allez  trouver  rEm* 
pereur.  S»  M .  ^  leur  a  répondu 
ainfi  avec  là  bonté  ordinaire  t 
Ne  foyez  pas  inquiets ,  la  loy  ce 
Chreftienne  n*eft  pas  défen-  u 
due  :  cette  défenfe  regarde  les  a 
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\>  Ëuropéans  qui  n'ont  pas  recea 
M  la  Patente  :  ce  font  ceux  ^  là 
»>  qui  feront  traittez  conformé* 
I»  ment  à  TËdit  émané  la  8*.  an- 
»née  de  Cam-hi.  Mais  cela  nç 
>3  regarde  point  ceux  qui  ont  la 
»  Patente.Cepéndant  fi  les  Man- 
M  darins  les  inquietroient  pareil* 
iilement  ,  ils^n*ont  qu*à  mon« 
M  trer  la  Patente  qui  leur  don- 
w  ne  le  droit  de  prêcher  la  loy 
w  Chrefticnne ,  ainfî  tenez- vous 
w  en  repos.  S'il  arrivoit  qu*on  in- 
»  quietât  auill  ceux  qui  ont  la 
w  Patente,,  vous  aurez  recours 
»  à  moi ,  &c,  Par.là  les  fauflès 
accufations  du  ^Mandarin  s'en 
vont  en  fumée.  Mais  comme  la 
plupart  des  gens  ont  des  vues 
bornées ,  &  que  les  Mandarins 
répandus  dans  les  Provinces  ne 
font  pas  toujours  capables  d'ap- 
profondir les  chofès  ,  ils  peu- 
vent eftre  dans  Tinquietude  & 
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fc  laifler  furprcndre  par  de  faux 
foupçqns  :  c'eft  pourquoi  nous 
ne  pouvons  nou:^  difpenfer  de 
réfuter  exaâement  la  Kequefte 
prefèntée  par  Tchin  -  mao  ^  fpit 
afin  de  leparer  la  vérité  du  men- 
fonge  ,  loit  pour  en  informer 
plus  exaâemenc  Sa  Majefté  im- 
periaie. 

L'Auteur  d'une  Requefte  qui 
eft  propofcç  à  la  délibération 
des  Tribunaux  ,  doit  avoir  en 
vue  le  bien  public  ^  &  non  pas 
chercher  à  fatisfaire  fa  paflîon. 
Peur-on  dire  que  la  Requefte  en 
queftion  vient  d'un  amour  fin- 
cerede  la  Patrie  ?  N'eft-ce  pas 

Idûtoft  une  vaine  oftentadon  qui 
'a  enfantée  ?  Peur-eftre  que  les 
liberalitex  des  Négocians  n'ont 
pas  répondu  à  l'attente  du  Man- 
darin ;  ce  pourroit  bien  eftre  là 
la  fburce  de  fa  haine  &  de  fa  ven- 
geax.ce«  Il  fe  peut  £aire  auflî  qu'il 
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aie  dans  fa  maifon  quelque  en- 
nemi  fecret  de  laloy  Ghreftien- 
ne ,  qui  l*a  porté  à  faire  une  pa- 
reille Requefte  :  c*eft  fur  quoi 
Ton  ne  peut  rien  dire  de  cer- 
tain. Quoiqu'il  en  foit ,  il  ne 
convient  point  à  un  grand  Man.- 
darin  d*agir  légèrement  &  avec 
précipitation.  S*il  n'a  point  d*au- 
tre  motif  que  le  falut  de  TEm- 
pire  &  Tutilité  publique  ,  il  ne 
doit  pas  s*appuyer  fur  de  vains 
fbupijons  &  fur  des  conjeftures 
frivoles  :  il  doit  bien  examiner 
&  pefer  les  chofès  avant  que  de 
les  expofer,  &  quand  il  les  ex- 
pofè  ,  il  doit  s'exprimer  en  ter- 
mes convenables  à  (a  dignité. 
C'eft  après  avoir  pris  de  telles 
préeautions!qu*il  peut  prefenter 
avec  confiance  la  Requefle  d 
TEmpereur.  Mais  trouve  - 1 .  on 
rien  de  femblable  dans  la  Re- 
quefle  dont  il  s'agit.  T^iiumao 
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a  vu  dix  Navires  Marchands , 
auffi-toft  il  en  eft  efFrayé ,  diver- 
ks  penfées  Tagitenc ,  &  tout  ce 
qui  lui  vient  à  Te/pot ,  il  le  dé- 
bite hardiment ,  (ans  que  ni  lui 
ni  perfonne  puiflè  trouver  un 
fondement  raifonnable  à  ce  qu'il 
avance.  En  vérité  quand  on  a^ 
;it  ainlî ,  ne  faut  -  il  pas  eftre 
âen  aveuglé  par  fa  pailîon  ,  6c 
merite-t-on  la  moindre  croyan- 
ce  ? 

Deux  chofes  ont  troublé  Tef- 
prit  de  noilre  accufateur  :  il 
Craint  qu'au  dehors  les  Mar^ 
chands  Êuropéans  ne  projettent 
quelques  mauvais  defleins  ^  Se 
qu'au  dedans  les  Miflîonn  lires 
n'excitent  la  populace  â  ie  foui- 
lev,er ,  &  ne  lui  mettent  les  ar^ 
mes  â  la  main.  On  peut  juger 
par  le  texte  même  de  la  R  equet 
te  ,  fî  cette  crainte  eft  bien  ou 
nul  fondée  :  fl  nuftre  accuia* 


144  Lettres  de  quelques 
teur  n'avance  rien  qui  ne  foie 
appuyé  fur  des  raifons  folides^ 
fa  crainte  eft  jùfte  :  mais  s'il  fe 
fait  des  manftres  pour  \ts  com- 
battre :  fî  (es  foupçons  ne  font 
fondez  que  fur  des  imaginations 
&  d^s  conjedures  puériles ,  ia 
crainte  eft  vaine. 

Il  y  a  long  temps  que  les  Ports 
de  la  Chine  font  ouverts  aux  é- 
trangers  j  &  fous  la  Dynaftie 
précédente,  comme  fous'célle- 
cy ,  les  Vaiflèaux  d'Europe  ont 
abordé  chaque  année  aux  co£l 
ces  des  Provinces  maritimes  de 
TEmpire  pour  y  faire  le  com- 
merce. Comment  fe  peut-il  fail 
re  5  que  pendant  prés  de  deux 
cens  ans ,  nui  des  premiers  Man- 
darins  des  Provinces  qui  veii- 
lent  à  la  feureté  de  l'Etat ,  n'ait 
eu  foin  d'en  informer  l'Empe- 
reur }  il  eftoit  fans  doute  réier- 
vc  au  ièul  Tchin^mao  d'apperce^ 

voir 
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voir  un  danger  qu'on  n'a?oit  pas 
Connu  jufqu'icy. 

Tchin-mao  dit  :  Quand  il  s'a- 
git de  l'Etat  &  de  la  fïtuacion 
des  Royaumes  qui  font  au  de-lâ 
des  mers  ,  n'eft-ce  pas  une  tc- 
méritc  de  vouloir  en  faire  le 
rapport  à  l'Empereur ,  fans  y  a- 
voureftc  foi  même ,  &  fans  s'et 
tre  inftruit  par  ks  propres  yeux 
de  tout  ce  qui  s'y  paflè  ?  &t. 

Képonfe.  Il  n'y  a  que  cela  de 
bien  dit  dans  toute  la  Requefte 
de.noftreaccufatéur.  Mais  c'en 
eft  aflèz  pour  démontrer  qu'il 
eft bien  coupable  lui-même,  d'à- 
voir  ofê  en  impofer  à  fon  Prin- 
ce. Car  enfin ,  da^is  la  Requefte 
qu  il  a  prefentée ,  il  ne  parle  pas 
leulement  du  Japon ,  de  l'Ifle 
de  Formofe ,  &  des  autres  payis 
qui  font  dans  le  voifînage  de 
^Empire  ,  il  parle  même  des 
«.oyaumes  \ts  plus  reculez  de 
^JV.  Rec.  G 
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l'Europe  &  des  Indes*  De  bon- 
ne foy  a^t-il  vifitjé  ççs  Royau- 
mes ?  les  a-t-il  vus ,  &  en  a-c-il 
quelque  connoiflknçç  ?  Cepen- 
dant il  o(è  entretenir  S.  M.  de 
cous  ces  difierens  Royaumes* 
I^  'eft  ce  pas  là  tromper  TEmpCi. 

teur  ? 
Tchm^inao  dit  :  j'ai  parcoura 

pluiîeurs  mers  dans  ma  jeuneffii 
pour  faire  mon  négoce  :  je.  fuis 
allé  ai?  Jappn ,  à  Batavie ,  à  Ma^ 
nile ,  &  en  d'autres  Royaumes  t 
je  fçai  parfaitement  ce  qui  con- 
cerne, ces  Etats ,  &c. 

Reponfi.  On  ne  peut  :gueres 
fçavoir  s*iliçft  vrai  ou  non,  que 
noftre  aoçufateur  att;VQvagc 
daçi  tous  les  endroits  qu*il  dit^ 
Certainienient  il  n'eftoit  pas  en 
ce  temp^ià.un  de  nos  riches  né» 
gQcians  ;  c*eftoit  un  jeune  hom- 
me, qui  ayant  un  très- petit  fonds 
payait  le  péage  pour  le  tran£. 


Miflf^onnairesdelaC.deJ.  147 
port  de  (ts  màrchandifès.  Après 
avoir  amafle  quelque  argenc ,  il 
fe  mie  dans4ês  troupes  :  depuis 
il  eft  monté  par  degrçz  jufqu*à 
la  dienité  de  Tfang-ping ,  digni- 
té très  confiderable  &  qui  mé- 
rite nos  refpeds.  Mais  enfihy 
loriqu'il  négocioit  dans  fâ  jeu- 
neflè ,  quelle  autorité ,  quel  pou- 
voir  avoit-il  pour  examiner  Té- 
tât &  la  fituation  de  chaque 
Royaume  ?  C*eft  à  peu  près  la 
même  chofè  que  fi  quelque  ma^ 
telot  d'Europe  qui  fêroit  venu 
âne  feule  fois  à  Canton ,  &  qui 
pendant  deux  ou  trois  mois  de 
îcjour  qu*il  auroit  fait  dans  le 
Port ,  auroit  parcouru  quelques 
rues  de  la  Ville  de  Kuan-tcheou  , 
diroit  avec  oftentation  lorfqu'il 
ièroit  de  retour  en  Europe  ;  moi^ 
je  connais  TEftaf ,  la  fîcuation  ^ 
hs  forces  ,  &  la  politique  de 
l'Empire  de  la  Chine.  A  Ten- 
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tendre  parler  ainfi ,  pourroit-oif 
s*empêcher  de  rire? 

Tchin  -  mao  dit  :  En  parcou- 
rant les  codes  maritimes  de  la 
Province ,  je  fuis  arrivé  dans  uti. 
lieu  qui  fe  nommé  5/W»g  -  chan^ 
ngnomen  ,  &  tout  à  coup  j*ai  vd 
plus  de  dix  Vaiflèaux  des  étran- 
gers appeliez  Hang-maû^  qui  en-: 
troient  dans  le  Port  pour:  leur 
négoce,  &c. 

iî^^^«/^-  Quoi  I  dix  Vaiflèaux 
Européans  qu'il  voic,î*efFrayent  ? 
il  ne  fçait  plus  où  il  eneft  5  cette 
viië  le  confterhe  :  comme  fî  la 
Cour  &  les  treize  Provinces  a* 
vec  leur  Cavalerie  &  leur  In- 
fanterie ne  pouvoient  refifter  à 
ces  dix  Vaineaux ,  &  que  le  va- 
ûe  Empire  de  la  Chine  mettant 
les  armes  bas  eftoic  fur  le  point 
d*eftre  fubjugué.  Mais  n*infiC 
tons  pas  davantage  fur  la  timi- 
dité puérile  de  Tchiiumao.  Les 
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Tartares,cetteNacion  belliqueux 
fe &  accoutumée  à  vaincre^  aa- 
tont  ians  douce  eftc  également 
effrayez  de  cesdixYaiifeaux  i  Si 
Tchin-^mao  ne  rougit  pas  pour  lui- 
même  ^  il  devroit  au  moins  pren- 
dre garde  de  ne  pas  expojfer 
l'Empire  de  la  Chine  à  la  déri- 
iîon  des  peuples  çloignex ,  &  de 
ne  pas  infpirer  à  nos  voifins ,  à 
qui  rien  de  femhlable  ne  vient 
dans  refprit ,  Tenvie  de  former 
des  entreprifes.  Parmi  les  peu- 
les  qui  font  au  dé-là  des  mers  ^ 
es  Japonois  nos  voifins  ont  fait 
de  grands  ravages  dans  cet  Em- 
pire fous  la  Dynaftie  précéden- 
te .  S*ils  apprennent  que  les  Chi- 
nois font  épouventez  à  la  vue 
de  dix  Vaifïeaux  Européans\j 
comme  on  le  ieroit  à  la  vûë  d'un 
grand  troupeau  de  loups  &  de 
tygres  t  augmentons ,  diront-  ils, 
le  nonvbre  de  nos  Vaiflèaux ,  & 
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IÎ0U5  n'aurons  point  de  peine  à 
accabler  la  Chine.  Mais  parlons 
plus  ferieufement  :  fi  une  telle 
penfée  venoit  aux  Japonois^  ils 
.  lèroient  devenus  bien  crédules. 
Dix  Vaifleaux  n*ont  certaine- 
ment point  épouventé  les  Chi- 
nois. Il  n'y  a  que  Tchin-mao  à 
qui  ils  ayent  pu  cauiër  tant  de 
frayeur. 

Tchin-maa  dit  :  Hong-mao  eft 
un  nom  commun  à  cous  les  Eu. 
ropéans ,  &Ç; 

Répanfe.  Si  l*oJi  en  croit  no- 
itre  accufàteur  ,  Satavie  eft  la 
Ville  de  ceux  qu'on  appelle 
JHLof^-mao  $  &  Lu^fong  eft  celle 
des  Européans.  Il  met  dont  de 
la  différence  entre  les  Himgmaa 
ic  les  Européans  :  il  eft  dàfnc,  6* 
vident,  que,  lorfqu'il  dit  que 
Irlang-mao  èft  un  nom  commun 
a  tous  les  Européans ,  il  fè  con- 
tredit lui  -  même  ^  éc  que  par 


con(èquent  on  ne  doit  paînt  a. 
jouter  de  foy  à  fes  paroles.  A 
la  veritc  ces  HMg-mào  ont  une 
petite  pôriièn  de  ceil^re  en  Euro- 
pe ,  c'eft  ufle  Nation  patticulie- 
re  5  Batavîe  efl:  le  lieu  de  ieur  fé- 
jour  dans  les  lAdes  :  rnaiï  il  efl 
faux  que  Maftile  foit  la  Ville  de 
tous  les  Ëttropéâtis  5  il  a*y  a  que 
les  E^agriois  ^ui  y  demèà^enr. 

l.ors  donc  qu'il  dit  q^  Manile 
eft  la  Ville  des  Europëans  ,  ne 
fait -il  pas  cônndiftre  qull  ne 
fçait  pas  même  ce  <^ue  c'ieft  que 
Màniie  ? 

Tchiftmdo  dit  îNôs  VaiâTe^x 
font  en  commerce  avec  les  Ja- 
ponois ,  &;  par  cônfëquent  les  Ja* 
ponois  n'ont  point  de  niau vaifes 
intentions  ^  &c. 

Jléponfè.  Lorfqu'il  parle  ainfî, 
ignore- t-il  ce  quis'eft  paflefous 
la  Dynaftie  précédente  ?  alors 
les  Vaiflèaux  Chinois  efloienc 
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en  commerce  avec  les  Japonoîs, 
&  cependanc  ceux-cy  ont  rava- 
gé les  Provinces  de  Tche-kiang 
&  de  Fou-  kden  qui  font  proches 
de  la  mer  ^  de  force  que  pendant 
ièpt  ou  huit  ans,  on  a  perdu 
beaucoup  de  foldats ,  une  infi- 
nité de  peuples ,  &  de  grandes 
fommes  d*argent.  Il  eft  vrai  que 
fous  le  règne  préfènt ,  la  Chine 
fait  Tadmiracion  de  tous  les  peu* 
pies  :  on  fçait  au  Japon  que  les 
Tartares  font  grands  guerriers^ 
&  qu'ils  furpaflent  de  beaucoup 
les  Japonois  en  valeur  :  c'eft  ce 
qmi  rend  ceux  -  cy  timides  ,  & 
ce  qui  les  empêche ,  non-feulçr 
ment  de  rien  entreprendre ,  mais 
même  d'en  avoir  la  penfée.  Ain- 
fi  leur  amour  pour  la  paix  ne 
doit  eftre  nullement  attribué  au 
commerce ,  qu'ils  font  avec  les 
Chinois,  Mais  fî  ,  félon  Thin. 
m^to ,  c'eft  affez  d'eftre  en  com,- 


r. 
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merce  avec  la  Chine  pour  n'a- 
voir point  de  mauvais  deflèins 
Inr  l'Empire  5  pourquoi  trouve- 
t-il  dans  le  commerce  que  les 
Européans  font  avec  les  Chi- 
nois ,  une  raifbn  de  leur  attri-; 
buer  àts  intentions  permcieufès 
au  repos  de  TEtat. 

Tchm^mao  dit  :  Ngaomen  eft 
conyme  la  fource  &  l'origine  de 
ces  forces  de  gens  ^  &c. 

Sièponfe.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  7V/r/».^wu^ .  ignore  ce  qui  fc 
"i^gSSt  dans  les  Royaumes  les  plus^ 
reculez  de  TOdcident  :  mais  ce 
qui  étonne,  c'eft  qu'il  ait  fi  peu  de 
connoiflance  de  ce  qui  concer^ 
ne.  une  Ville  auffi  voinne  de  la. 
Chine  ^e  Teft.  Macao.  Quand 
ii  dît  Ç]jœ:N%aff^inen  ou  Macao 
eft  la^  fource  &  l'origibe  des  Eu- 
ropéans ,  s'il  prétend  que  tous 
les  Eurbpcany  qui  viennent  à  la 
Chihev  îbrtent  de  Macao  ,  ujx 

Gv 
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raifonnemcnt  fi  abfurde  ne  mé- 
rite pas  qu'onle  réfute.  Les  ha* 
bitans  de  Macao  font  Portu- 
gais ^  ainfi  l'on  ne  peut  dire  que 
Macao  foit  la  fource  &  Porigi- 
ne  des  autres  peuples.  S'il  veut 
dire  que  ceux  de  cette  .Nation 
eftant  depuis  long-temps  à  Ma- 
cao ,  &.  ayant  une  connoiflàn- 
ce  parfaite  de  la  Province  de 
Quan^'toun^^  il  cft  à  craindre 
qu'avec  le  fecours  des  Vâiiïèaux 
qui  y  abordent ,  ils  n'entrépren- 
cent  de  révolter  cette  Province  ^ 
il  fè  trompe  grofBôrément,  parc^ 
qu'il  ignore  d'un  cofté  quelle 
eft  la  fidélité  &  la  probité  de  la 
Nation  Portugaife  ,  &  de  l'au- 
tre,  ce  qui  lui  a  procui;é  cet  c^ 
tabliflèment  dans  cette  Ville* 
Pendant  les  années  de  Houng^ 
ichi  les  Européans  venoient  fai- 
re leur  commerce  drfhs  la  Ville 
4e  Kua^'Uheùu  de  la  Province 
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de  Quang-toung ,  ôc  dans  la  Ville 
de  Ning'.po  de  la  Province  de 
Tche  ^\kiang^  jufqu'à  ce  que  du- 
rant les  années  de  Kiatfing  un 
Pirate  appelle  T change  fi-  lao  qui 
rodoit  fur  les  mers*  de  Canton , 
s'empara  de  Macao ,  èc  afliegea 
la  Capitale  de  la  Province.  Les 
Manclarins  appellercnt  à  leur  fe- 
cours  les  Marchands  Européansr 
ceux-cy  firent  lever  le  fiege ,  & 
spouriitivirept  le  Pirate  jufqu'à 
'Maca6  y  où  ils  le  tuèrent*  Le 
Tfrng  -  tou  fit  fçavoir  à  TEmpef- 
reur  le  détail  de  cette  vidoire^ 
&  S.  M.  fit  un  Edit  par  lequel 
Elle  accordoit  Macao  à  ces  Mar- 
chands d'Europe ,  afin  qu'ils  puC 
fent  s'y  établir.  Enfin ,  dans  la 
première  année  de  Tien-  ki ,  il 

Îr  eut  de  grands  troubles  dans 
'Empire ,  les  Pirates  vinrent  at- 
taquer Jijjjiacao.  Les  Européans 
allèrent  au  devant^  d'eux  ,  ea 

Gvj 
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vinrent  aux  mains ,  tuèrent  plus 
de  quinze  cens  de  ces  miiera* 
blés  ,  &  firent  une  infinité  de 
prifonniers.  Tfong-tou  &  Fou-^ 
yven  rendirent  compte  à  TEm- 
pereur  de  cette  vidoire,  &  dans 
un  Edit  de  Sa  Majeftc  Jes  Eu- 
ropéans  furent  comblez  d'clo- 
ges  ôc  d^honneurs  à  cauie  àtts 
grands  fèrvices  qulls  avoienc 
rendus  à  TEmpire»  Sur  la  fin  de 
la  famille  précédente ,  l'Empire 
fut  encore  agité  de  troubles  :  les 
Européans  de  Macao  faifbient 
leur  commerce  à  Tordinaire^  & 
pendant  près  de  deux  cens  ans 
ils  n*ont  jamais  eu  la  moindre 
penfée  qui  fut  préjudiciable  au 
bien  de  FEmpire  :  au  contraire 
ils  lui  ont  rendu  de  tout  temps 
de  fignalez  fcrvices.  Que  veut 
àonc  dir^Tchin-mao  quand  ila- 
vance  que  ceux  de  £i|fSicao  font 
la  fource  &  l'origine  des  autres 
peuples  ? 
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Tchin-mao  dit  :  Les  £uropëans 
ont  de  gros  Vaiilèâux  qui  ne 
craignent  rien  des  flots  &  des 
vents  :  chaque  Vâifleau  a  plus  de 
cent  pièces  de  canon  ,  &c. 

Répone,  Sans  doute  que  Tchin-^ 
ntao  pour  remplir  le  devoir  dé 
ik  charge  eft  monte  fur  \^s  VàiC 
ièaux  d'Europe ,  &  qu'il  a  comp*. 
té  fur  chacun  d*eux  plus  de  cent 
pièces  de  canon  :  il  a  vu  ce  qu'il 
y  avoir  à  craindre,  &  il  en  aïaic 
auffi-toft  fon  rapport  à  l'Empe- 
lear  :  mais  qu'y  at-il  déplus  ai. 
fé  que  de  fçavoir  fi  ce  qu'il  a  v4, 
&  ce  qu'il  a  rapporte  y  eft  vrai 
ou  faux  ?  Les  Vaifleaux  d'Euro- 
pe  viennent  tous  les  ans  à  Quang- 
toung  y  à  fa^kien ,  &  à  T/e-kian^  r 
il  eft  libre  de  convpter  ce  qu'ils 
portent  dliommes ,  &  le  oomn 
bre  qu'ils  ont  de  pièces  de  c^ 
non.  En  trouvera-t-on  un  pareil 
nombre  dans  aucua  de  ces  Vaii^ 
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(eaux  ?  Tihin-mao  :f^téttTià  qull 
y  a  dans  chaque  Vaifleau  plus 
ae  cent  pièces  de  canon  y  &  tous 
ceux  qui  (bnc  à  Quang-toun^  Se  à 
jF(7 .  /uen  fçavent  que  rien  jQ*eft 
plus  faux.  Or  fî  noïlre  accufa* 
teur  dans  une  afiàire  fi  connue, 
a  bien  ofé  tromper  la  redouta- 
ble majefté  de  rEmpereur  ,  a- 
vec  combien  plus  d'audace  Tau^ 
ra^t-il  trompé  ,  lorfqu'il  lui  a 
parlé  du  Japon ^ de  Manile, des 
Indes ,  &  de  TEurope  ? 

Pour  reprendre  donc  en  peu 
de-  mots  ce  qui  a  efté  dit  juif- 
qu'ici  y  noftre  açcuiateur  ne  dit 
,rien  de  vraifëmblable  dans  fa 
Requefte ,  ni  q^i  mérite  ia  moin* 
dre  créance.  Il  parle  avec  une 
liardieflè  furprenante  des  peu- 
ples qui  font  au  de-là  des  mers^ 
de  Teftat  &  àes  afiaires  de  du 
vers  Royaumes  ,  &  ce  quil  en 
<lit  eft  plein  de  menfbnges  Se  de 
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coBcradiâions  :  il  ne  connoic  ni 
Manile ,  ni  le  Japon  ^  ni  les  In- 
des ,  ni  TEurope  ^  ni  les  peuples 
qu'il  appelle  Hong^mao  :  il  ne 
fçait  pas  même  ce  que  c*eft  que 
Macao  ^  &  il  n'a  nulle  connoid 
ùiticc  des  Vaiflèaux  d^Europe. 
C'eft  une  honte  pour  un  grand 
Mandarin  de  Kte^ke  d'ignorer 
toutes  CQs  chofès  :  mais  les  igno- 
rant ,  comme  jl  fait ,  c^cft  un  cri- 
me puniflable  d'ofer  en  parler  à 
l'Empereur  dans  une  Requefte^ 
Tchin-^maa  dit  :  Cette  Religion 
des  ËliropéanS  eft  venue  d'Eu- 
rope ,  &  s'eft  étendue  peu  a  pea 
juiqu'a  Manile ,  &c, 

Réponfe;  Voici  une  belle  pa;- 
role  deConfucius  :  c*eft  efftre  (ca- 
drant que  de  dire  que  vous  fça- 
vez  ce  que  vous  f<javex  eflfeâi. 
vemént ,  &  d*avotier  que  vous 
ignorez  ce  que  vous  ne  fçavez 
pas.  T^hin-mao^fzit  le  contraire. 
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La  fainte  -Religion  de  Dieu  eft 
la  loi  générale  de  tout  l'univers. 
Comment  a-t-il  donc  le  front 
de  dire  qu'elle  n*eft  venue  que 
d'Europe ,  &  que  peu  à  peu  elle 
s*eft  étendue  jufqu'à  Manile;. 
L'Orient  &  TOccident ,  le  Sepu. 
tencrion  &  le  Midi  ^  les  Empi* 
res  où  les  Sciences  &  les  Loix 
fleuriflent  ^  comme  les  payis  in^ 
cultes  &  barbares  y  toutes  les 
Nations ,  en  un  mot ,  ont  efté 
dociles  aux  enieighemens  de  14 
vraie  Religion  :  elle  a  ^touché 
les  cœurs  des  peupk? ,  nwis  elle 
n'a  pas  changé  les  Loix  des  Em.^ 
pires  :  chaque  Royaume  à  foû 
Roy  ^  &  chacun  s'y  fait  un  de- 
voir de  lui' eft re  fidelle  ;  oii  y 
Jionore  du  culcf^  fuprêiî>e  lefuu* 
verain  Seigneur  du  Ciel  ,  on  y 
pratique  la  vertu  ^  &  Ton  tâche 
de  fe  former  un  coeur  droit;. 
Ceft-là  le  devoir  cflfenitiel  dff 
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tous  les  peuples  qui  fbnc  encre 
les  quatre  mers.  Et  Tchin  -  mao 
n'a  pas  honte  de  dire  que  cette 
iàince  Loy  fait  femblant  de  vou- 
loir convertir  le  cœur  des  peu- 
ples ,  tandis  que  par  des  voyes 
îècrettes  elle  tâche  d'envahir 
leurs  Royaumes.  Peut -on  in- 
venter une  calomnie  plus  atroce 
&  plus  ridicule  î 

XchinmaQ  dit  :  Du  temps  de 
la  famille  précédente ,  les  Mar- 
chands de  Manile  venoient  aa 
Japon  pour  leur  commerce  j  Se 
pendant  plusieurs  années  ils  fe 
lèrvirenc  de  cette  ioy  pour  attL 
rer  à  eux  les  peuples.  Enfuice 
ayant  raflèmbié  une  infinité  de 
monde  qu'ils  avoient  gagné ,  ils 
attaquèrent  le  Japon  au  dedans 
Se  au  dehors  -,  Se  il  s'en  falluc 
peu  que  cet  Empire  ne  fucabfo- 
lument  détruit  :  mais  enfin  ils 
en  furent  chaHèz  ,  &  la  h^ne 
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^ui  efl  depuis  ce  temps-lâ  encre 
les  deux  Nations  fublîfte  eâco-. 
re  aujourd'hui.^ 

Répmfe.  Ce  difcours  de  noftre 
accufateur  eft  d-aùtanc  plus  faux 
4ju*il  eft  plus  artificieux.  On  du 
roit  à  Tentendre  ^  <qu'il  ne  die 
l'ien  que  de  très-certain  ,  tandis 
<ju'il  avance  les  plus  impudens 
menfbnges.  On  vc^t  bien  qu'il 
Kic  cherche  qu'à  empoifbnner 
Pefpric  de  ceux  qui  ne  font  pas 
fur  leurs  gardes.  C^*il  ndus  aife 
*n  quelle  année  le  Japon  a  pen- 
ié  <  eftfe  détruit  par  lès  ^  Eut^o- 
l^éans  :  qu'il  nous  dife  qiiel-  jour 
s'eft  donné  le  conabàt  oà  les 
Européans  furent  mis  eti  ftfice. 
Il  y  a  bien  de  l^artifice  &  de  la 
malignité  à  répandre  de  fèm* 
blabies  difçours  pour  en  iïiipo- 
fer  au  public.  Lorfqûe  les  MiC 
fîonnaires  entrèrent  autrefojs 
dans  le  Japon  ,  &  qu*ils  y  prê- 
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cherent  la  fàinte  Loy ,  une  gran* 
de  mulcicude  de  peuples  &  de 
perfonnes  diftinguces  par  leur 
naiflance  crurent  à  l'Évangile. 
Les  adorateurs  des  Idoles  en 
conçurent  du  dépit  5  ils  refolu- 
rent  de  perdre  les  Miffionnaires 
&  d'anéantir  la  dôdrine  qu'ils 
pr échoient  ^  ils  inventèrent  d'af^ 
freux  fupplices  pour  tourmen- 
ter les  Pafteurs  &  le  troupeau , 
le  fer  Se  le  feu  furent  employez 
pour  les  forcer  à  renoncer  au 
vrai  Dieu.  Les  Miffionnaires 
Ëuropéans  ibuHrirent  tous  ces 
tourmens^  -non  feulement  avec 
confiance  ,  mais  encore  avec 
joye.  Pendant  Tefpace  de  cin- 
quante  ans  plufîeurs  milliers  de 
Doâ:eurs  -Ëuropéans  &  de  Ja^ 
ponois  Chrefliens  fouffrirent  le 
martyre  5  ils  trouvoient  de  la 
douceur  dans  les  plus  cruels  fup* 
plices ,  &  rien  ne  Wr  efloit  plus 
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agréable  que  de  mourir  en  té^ 
moignàge  de  leur  foy.  Et  Tchin^ 
mao  ofe  dire  qu'ayant  raflèmblé 
une  multitude  de  peuples  ^  ils 
ont  attaqué  le  Japon  au  dehors 
&  au  dedans.  Par  ceux  du  de- 
hors ,  il  entend  les  Marchands 
d'Europe  ^&  par  ceux  du  de- 
dans ,  il  parle  des  Miffionnaires* 
Dn  n'a  jamais  oui  dire  qu'il  y  aie 
eu  combat  entre  les  Japonois  & 
les  Européans.  Il  eft  vrai  que  les 
Miflîonnaires  &  les  Chrétiens 
ont  efté  mis  à  mort  par  les  Japq. 
nois  3  mais  il  n'eft  pas  vrai  qu'ils 
ayent  repoufïe  la  force  par  la  for- 
ce ,  ni  qu'ils  ayent  pris  la  fuite,  x 

Tchin-mao  dit  :  Ils  bâtiflènc 
des  Eglifes  dans  toutes  les  Pro-^ 
vinees,  ils  font  leurs  cérémo>i 
nies  à  certains  temps  marquez: 
je  ne  l^ai  quelles  peuvent  eftre 
leurs  vues ,  &c. 

Réfonfe.  Le  Seigneur  du  Ciel 
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cft  le  principe  de  tous  les  eftres, 
&  le  Père  commun  de  tous  les 
peuples  :  les  Saints  de  tous  les 
fiecles  lui  ont  rendu  tous  les  ref- 
peâs  &  toutes  lesadorations  d  ont 
ils  eftoient  capables  :  Les  Mifl 
iîonnaires  Europeans  tâchent  de 
le  (èrvir  avec  un  amour  &  une 
pieté  vraiement  filiale  :  ils  l*a- 
dorent  avec  un  profond  refpecîl, 
ils  lui  offrent  leurs  prières ,  afin 
qu'il  les»préferve  des  peines  éter- 
nelles de  l*enfer/&  qu'il  les  fa£l 
le  jouir  dans  le  Ciel  d'un  bon- 
heur qài  ne  fifiira  jamais.  C'efl 
i*  quoi  fè  teriwne  route  leur  po- 
litique ,  c'efl-là  le  but  qu'ils  fè 
propoiènt ,  &  auquel  noflre  ac- 
cufateur  n'a  pu  atteindre.  Du 
refte  ils -bâtiiïent  leurs  Eglifès 
dans 'des  lieux  expofei  aux  yeu^ 
du  pubiic'  :  c'efi  en  plein  jour 
qu'ils  rendent  leur  culte  au  vrai 
Dieu  X  ils  ne  cherchent  point  le^ 
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çenebres ,  ils- ne  fuyent  point  la 
lumière  ^  rien  de  cache  parmi 
€ux ,  parce  qu'ils  agiflent  avec 
iimplicitc  &  avec  droiture.  C*efl: 
ce  que  voit  tout  l'Empire  fans 
en  eure  ofFéhfc  :  il  n'y  a  que  le 
fèul  Tchin-mao  qui  par  toute  for- 
te de  voyes  cherche  à  répandre 
dlnjuftes  foupçons.  Quel  nom 
donner  à  cette  conduite  ? 

Tchin-mao  dit  :  Ils  examinent 
avec  fbinTeftat  de  l'Empire^  ils 
en  deflînent  les  montagnes  &  \q% 
fleuves ,  &c. 

Réponfe.  Il  faut  que  npftre  ac- 
cufateur  ait  perdu  toute  pu4eur 
pour  en  venir  là  :  car  ce  n'eft 
pa$  feulement  les  Européans 
qu'il  calomnie  ^  c'efi:  la  condui- 
te même  de  TEraipereur  qu'il 
cenfiire.  Les  années  dernières 
les  Européanis  joints  aux  Tarta* 
res  eurent  ordre  de  l'Empereur 
(âi&,  dreHèr  des  Cartes  de  toutes 
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ks  Provinces  :  l'Edit  qui  fut  porw 
té.  fur  cela  par  le  Tribunal  fu- 
prcme  de  la  milice ,  a  eftc  ren- 
du  public  ,  &  a  efté  envoyé  i 
cous  les  T/ûng'tm  Se  d  tous  les 
Vicerois  ,  &  par  leur  moyen  à 
tous  les  Mandarins.  Comment 
noftre  accufateur  a  t-il  pu  igno* 
rer  ce  fait  ?  car  il  eft  notoire  que 
cela  n'a  eftc  exécuté  que  par  or»;  ^ 
dre  de  l'Empereur.  Lorfque  no. 
ftre  accusateur  en  fait  un  cri* 
fioe  aux  Ëuropéans,  dex-là  il  iè 
regarde  comme  un  homme  d*u^ 
X  pmdeoce  confbmmée ,  mais 
^même^emps  il  a  Taudace  de 
blâmer  la  conduite  de  TEmpe-^ 
ïcui:^  comme  fi  Sa  Majefté  eu» 
inaiiqué  elle-même  en  cela  de 
prudence.  Pev^-on  faire  ui;i  plus 
^and   ouvrage  à   la    Majefté 
Ai)yale  ?  Cependant  quelque 
tendon  que  cela  mérite  y  je  £« 
ni'y  arrêif  pas^  Il  n'y  a  pas  Iqn^ 
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temps  que  noftre  accufateur  efï 
parvenu  à  la  haute  dignité  qu'il 
pofTede  :  non  -  feulement  il  a 
ignoré  jufqu*ici  combien  TAf- 
tronomie  &  la  Géographie  Ibnc 
utiles  aux  Empires ,  mais  il  n'a 
jamais  eu  aucune  teinture  de  ces 
fciences  :  faut -il  s'étonner  s'il 
dit  à  tort  &  à  travers  ce  qui  lui 
vient  dans  refprit  ?  Mais  con- 
vient-il à  un  homme  fî  fort  diC 
tingué  dans  la  milice  ,  d'igno^ 
rer  que  noftre  Empereur  depuis 
cinquante-fîx  ans  qu'il  eft  fur  le 
Trône  ,  a  coutume  de  rendre 
chaque  mois  &  chaque  jour 
mémorable  par  quelque  gran- 
de action  j  que  ^  gloire  aug- 
mente tous  les  jours  ^  que  par 
la  fâgeflè  de  fon  gouvernement 
il  égale  &  même  iurpafle ,  non- 
ièulement  les  Rois  fes  prédeceC 
feurs ,  mais  encore  ces  anciens 
Empereurs  de^  trois  plus  illuC 

très 
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très  familles  ;  que  fbn  eipric  eft 
û  pénétrant  ,  qu'il  comprend 
fans  peine  tout  ce  qui  eit  dans 
les  livres  ;  qu'il  fçait  parfaite- 
ment  l'Aftronojmie ,  rAritlimc- 
tique  &  la  Philofophie  j  &  qu'il 
n'y  a  gueres  eu  de  Prince  fur  le 
Trône  qui  méritât  dé  lui  eflre 
comparé.  Ce  grand  Prince  or- 
donna autrefois  au  Père  Ver- 
bieft  &  aux  autres  Européans  de 
réformer  le  Calendrier ,  de  dreC 
ièr  des  Globes  celeftes  qui  fu/I 
iènt  exads ,  6c  il  les  garda  dans 
fon  Palais.  Enfùite  s'étant  ap* 
perceuque  les  Cartes  d'Europe 
qui  lui  avoient  étéprefentéespar 
les  Millionnaires ,  eflbient  iort 
bien  diilingii^es  par  les  degrez 
qui   répondoient  parfaitement 
au  Ciel ,  &  que  les  Cartes  de  la 
Chine  eftoient  fort  éloignées  de 
cette  perfedion  ^  il  ordonna  aux 
Européans  &  aux  Tartares  par 
JiTir.  Ret.  H 
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un  Décret  du  Tribunal  fuprê- 
me  y  de  parcourir  tout  TEmpire 
aux  frais  publics  ',  &  d*en  deffi- 
îier  toutes  les  parties.  Les  MiC 
fîonriaires  ,  pour  exécuter  cee 
ordre  de  TEmpereur  ,  partagè- 
rent cntr*eux  \ts  Provinces  & 
les  Villes  de  TEmpire  j  ils  péné- 
trèrent jufqu'aux  lieux  les  plus 
reculez  de  la  Tartarie  orienta- 
le &  occidentale  ,  ils  endurè- 
rent ce  que  la  chaleur  ôç le  froid 
ont  de  plus  incommode  5  ils  s'ap- 
pliquèrent avec  des  fatigues 
d*eiprit  &  de  corps  inconceva* 
blés  à  rendre  ces  Cartes  parfai- 
tes ,  &  telles  queTEmpereur  les 
ibuhaittoit.  Ils  employèrent  plu- 
sieurs années  à  ca  travail  ^  ils 
firent  pour  cela  plus  de  dix  mille 
lieux ,  &  enfin  ils  prefenterenc 
leur  ouvrage  à  Sa  Majefté  qui 
les  receut  avec  bonté ,  &  qui  die 
en/aiiant  leuj  élpge ,  que  maiû«  ^ 
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tenant'  la  Chine  avoir  (Je  trës- 
bonnes  Cartes  géographiques. 
L'Empereur  les  examina  lui-mê^ 
me,  il  \ts  confèrve ,  &  ily  jette 
de  temp5en  temps  les  yeux.  On 
y  voit  a*un  coup  d*œil  les  Pro- 
viiices ,  les  Villes  ,  les  Bourga- 
geS ,  chacune  dans  fà  place  ,  la 
diftance  des  lieux ,  la  iburce  & 
le  cours  des  rivieres,&  Itts  princi* 
pales  montagnes  5  ce  qui  eft  d'u- 
ne grande  utilité  pour  le  gou- 
vernement de  TEmpire.  Cepen- 
dant Tchin-mao  qui  ne  paroift 
pas  fort  expérimente  dans  la 
manière  de  gouverner  iagement 
un  Etat ,  fans  même  avoir  égard 
à  la  conduite  de  Sa,  Majefté  , 
femble  vouloir  la  cenfurer ,  lord 
qu'il  ofè  dire  en  parlant^des  Eu- 
ropéans  :  Ils  examinent  Teftat 
de  TEmpire  ,  ils  deffinent  \^s 
*  montagnes  &  les  fleuves ,  &c. 
Où  eft  fon  bon  fens  ? 

Hij 
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Tchin  -  mao.  ait  :  C'eft  une 
mauvaife  Nation  que  celle  de« 
Européans .,  &  qui  trame  four- 
dément  quelque  conipiration. 
Je  iupplie  donc  très  -  humble- 
ment Voftre  Majefté  d'enjoin- 
dre aux  Tribunaux  fuprêmes  de 
remédier  au  mal ,  &  de  le  déra- 
ciner de  bpnne  heure ,  afin  qu'il 
ae  s'étende  pas  plus  loin. 

Réponfe.  Il  paroift  par  ce  dif- 
cours  que  noftre  acculateur 
ignore  jijfqu'aux  chofés  les  plus 
récentes  qui  fe  font  paffees  ibus 
cette  Dynaftie  j  &  de  là  vienç 
qu'il  avance  des.  prppofîtions  fi 
peu  raifonnablçs.  L'an. 31.  dç 
Cam  hi  ,à  la  féconde  Lune ,  les 
Tribunaux?  après  avoir  délibéré 
lelon  l'ordre  qu'ils  en  avoienc 
de  l'Empereur  ,  firent  rçponfë 
i  Sa  Msijefté  que  les  Eiiropéans, 
ui  trayailloient  avec  beaucoup 
e  zèle ,  ayoient  rendu  de  trésr 
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grands  fèrvices  à  TEmpire  ^  qu'- 
ils ne  faifoierit  aucun  mal ,  qu'- 
ils n'excicoient  point  de  trou- 
bles ,  que  leur  dodrine  n*^eftoir 
ni  mauvaifè  ,  ni  capable  de  fé- 
duire  le  peuple  ou  de  le  porter 
à  la  (édition  :  qu'il  falloit  leur 
laifler  leurs  Eglifes  comme  au- 
paravant ,  &  permettre  aux  Chi- 
nôis  de  les  fréquenter.  Ges  con- 
clufîons  furent  confirmées  par 
•un  Edit  de  l'Empereur ,  &  tout 
•cela  fê  confèrve  dans  les  RegiC 
très  publics  :  il  eft  aifé  de  s'en 
éclaircir.  Ainfî  ,  félon  le  fenti- 
menc  des  Tribunaux  confirmé 
par  l'Edit  de  TEmpéreur ,  les  Eu- 
ropéans  ne  font  point  de  mal  ^ 
&  n^excltent  point  de  troubles  : 
&  félon  Tchin-maô  les  Miflîon- 
naires  d'Europe  font  de  méchan- 
tes gens  qui  forment  de  perni- 
cieux deflèins.  Selon  ces  mêmes 
Tribunaux ,  il  ne  faut  point  dé- 
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fendre  la  Loy  des  Européâns  ; 
&  félon  Tchin  -  mao  il  faut  Ta- 
néantîr  le  plûtoft  qu'il  fera  poffi- 
ble.  C*eft  ainfi  que  noftre  accu- 
fàreur  s'efforce  d'abolir  les  Con- 
flitutions  de  la  Cour  fuprcme , 
&  qu'il  s'élève  contre  les  Edits 
mêmes  de  l'Empereur.  Il  y  a 
vingt-  fîx  ans  que  les  Chinois  ont 
porte  ce  jugement  de  la  condui- 
te des  Européâns  j  la  fainte  Loy 
efl  la  même  qu'elle  efloit  alors  : 
\ts  Miffionnaire^  fe  comportent 
de  la  même  manière  :  quel  nou- 
veau crime  Tchin^mao  a-til  re. 
marqué  en  eux,  pour  \qs  atta- 
quer  de  la  forte ,  &  pour  vouloir 
anéantir  la  fainte  Loy. 

On  dira  peut  -  erre  :  je  veux 
que  dans  ce  que  dit  Tchin^mao^ 
il  n'y  ait  point  de  fondement  le- 
^timea  fesappréhenfîons:mais 
a  confîderer  les  chofes  en  elles- 
mêmes  ,  &  par  \t^  lumières  de 
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la  raifon  ^  qui  fçait  fi  rictt  de 
femblable  n'arrivera  pas  ^ 

Képofife.  Un€  chôlè  qu'on  x 
quelque  raifon  de  craindre  ^  ne 
peut  gueres  manquer  d'arriver 
dans  Tefpace  d'un  temps  confi* 
derable.  Puis  donc  que  rien  de 
icmblable  n'eft  arrive  jufqu'icy, 

il  s'enfuit  qu'ilnY  ^  nulle  raifon 
de  l'appréhender.  Quand  des 
perfonnes  ont  formé  fècrette- 
ment  quelque  deilein  ,  bien  qu'.^ 
ils  fçachent  le  cacher  pendant 
quelque  temps,  il  faut  qu'à  la 
fin  il  éclate.  Si  donc  les  Mar- 
chands &  les  Miifionnaires  ont 
formé  de  pareils  projets ,  com- 
ment fe  peut- il  faire  qu'il  n'en 
ait  rien  paru  pendant  l'efpace 
de  près  de  deux  cens  ans  ?  TEm- 
pire  fut  agité  de  divers  troubles 
fiir  la  fin  de  la  Dynaftie  précé- 
dente ,  plufîeurs  levoient  hau- 
tement l'étendart  de  la  rebeU 
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lion  :  pourquoi  les  EUropëaflS 
n'ont-ils  pas  faifi  une  occafîon  fi 
favorable  pour  exécuter  les  mau* 
vais  defïèins  qu*on  leur  impuce  ? 
Ils  accendoienc  fans  douce  ce  rè- 
gne-cy  ,  où  tout  eft  paifible  & 
tranquille  fur  cerre  &  fur  mer  j 
où  rÈmpire  jouit  de  la  fertilité 
&  de  l'abondance ,  &  entretient 
des  armées  formidables.  Quel 
eft  Phomme  afiez  infenfé  pour 
tenir -une  telle  conduite  ?  De 
plus ,  quand  on  veut  réuflîr  dans 
quelque  projet  ,  on  fe  choifit 
un  chef  y  c*eft  un  feul  homme 
qui  eft  Tame  de  Tentreprife  ^ 
les  foldats  doivent  obéïr  à  un 
feul  General ,  &  ce  n*eft   que 

Ear- là  qu'on  peut  fe  flatter  d'ujsi 
eureux  fuccçz.  Qu'on  me  difê 
de  bonne  foy  où  l'on  trouvera 
le  chef  de  cette  prétendue  con^ 
fpiratioiî  ?  Tchin-  matr  l'a-  r:  il 
trouvé  dans  ces  dix  Vaifïeaux 
dont  la  vue  Ta  effrayé ,  jufqu'à 
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dire  que  tout  eftoic  perdu  ?  Ces 
Vaifïeaux ,  &  ceux  qui  abordent 
aux  Ports  de  la  Chine ,  partent 
chacun  du  Royaume  particulier 
d'où  il  eft.  Les  peuples  de  cha- 
que Royaume  font  diffèrens  \qs 
uns  des  autres  ,  &:  auflî  peu  ca. 
pables  de  s'accorder  eniemble 
que  le  feu  &  Teau.  Dans  chaque 
Vaiileau  il  y  a  un  Capitaine  qui 
le  commande  :  qui  eft  celui  de 
ces  Capitaines  qui  commande- 
roit  aux  autres  ?  Je  veux  que 
dans  chaque  Vaifïeau  il  y  ait 
plus  de  cent  hommes  y  foit  Mar- 
chands ,  foit  matelots  :  joignez^ 
les  tous  enfemble ,  ils  feront  en- 
viron mille  hommes  :  Je  veux 
encore  que  ces  hommes  faflent 
une  defcente  pour  faire  le  fîege 
de  quelque  Ville  &  y  faire  le  pil- 
lage :  alors  leurs  Vaiffèaux  é- 
tant  abandonnez ,  pourront  eC 
cre  brûlez  fans  peine  par  les  dm- 
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fîmples  barques  des  pêcheurs. 
Qu*on  laiilè  une  partie  de,  l*é- 
quipagè  pour  la  garde  des  Vaifl 
leaux ,  &  que  l'autre  mette  pied 
à  terre  pour  butiner  :  ce  parta- 
ge les  afFoiblira,  &iIs-ierontai- 
fëment  défaits  fur  terre  &  fur 
mer.  Ainfî  Ton  voit  que  quand 
même  ces  difFerens  Koyaumcs 
ne  dëpendroient  que  d*un  feul 
Prince,  ôCque  tous  ces  hommes 
qui  viennent  de  divers  Royau- 
mes auroient  le  même  deflein , 
ils  ne  pourroient  rien  entrepren^ 
dre.  Dequoi  feront  ils  capables, 
s'il  eft  impoflîble  qu'ils  puiflent 
même  (è  réunir  enfèmble  ?  bien 
qu*on  trouve  dans  l'Europe  des 
Royaumes ,  les  uns  fort  vaftes , 
&  d'autres  fort  petits ,  le  petit 
n*obéït  point  au  plus  grand.  SC 
un  Prince  entreprenoit  d'opprû 
mer  un  autre  Prince ,  les  autres 
viendroient  auili  -  coft  â  fba  fè« 


y 


TAiMonnairesdelaCdèJ.  179 
cours  &  prendroienc  fa  dcfenfe. 
Les  Europcans  d*un  Royaume 
aimeroienc  mieux  mourir  que 
d'obëïr  à  qui  que  ce  foie  d'un 
autre  Royaume  5  tel  eft  Tufage. 
Comment  donc  pourroient  -  lis 
fe  faire  un  chef  ? 

Mais,  pourfuivra-t-on  ,  j'a* 
Voue  qu'on  n*a  rien  à  crain- 
dre  de  dix  Vailïeaux  de  divers 
Royaumes  5  mais  un  feill  de  ces 
grands  Royaumes  pourroit  ar- 
mer plus  de  cent  Vaiflèaux  & 
venir  attaquer  la  Chine,  Qu'are 
riveroit-il  alors  ? 

A  cela  je  réponds  :  quand  mê- 
me ce  qu'on  dit  pourroit  arriver, 
â  quor  ferviroit  cet  appareil , 
&,c€  vain  épouventail  de  ca- 
nons ?  mais  cette  crainte  eft  fri- 
vole. Il  n'y  a  poirit  de  Royau- 
me en  Europe  qur  foi tdifpofé  à 
faire  un  pareil  armement  :  TEu-- 
rope  n'eft  point  un  repaire  de 
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voleurs,  ce  n*eft  point  un  payîs 
barbare  ,  ni  la  demeure  d'une 
troupe  d'infenfez  :  elle  eft  éloi- 
gnée par  mer  de  neuf  mille  lieues 
de  la  Chine ,  le  chemin  en  eft 
difficile  &  fujet  à  une  infinité  de 
périls ,  les  Vaiflèaux  font  un  ou 
deux  ans  dans  la  route  :  ils  ont 
à  efluyer  de  continuels  dangers 
des  vents ,  des  flots ,  des  écueils, 
des'  bas-fonds  ,  en  telle  forte» 
qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  fè 
préferver  du  naufrage.  Plus  il  y, 
a  de  Vaiffeaux ,  moins  on  avan-« 
ce  ,  &  les  dangers  croiflcnt  à, 
proportion  du  temps  qu'on  eft  àc 
Faire  le  voyage.  Les  maladies  (é\ 
mectroient  plus  aifémenc  fur  le$< 
Vaiflèaux  s'ils  eftoient  en  grand^ 
nombre,  &  la  contagion  em-. 
porteroit  prefque  tout  l'équipa^. 
ge.  Les  triftes  reftes  de  cette, 
nombreufè  flotte  ne  fèroient  pasx 
plûtoft  arrivées  à  la  Chine ,  qu'iL 
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lui  faudroic  un  prompt  fecours 
pour  réparer  fcs  forces  ^  &  où 
en  trouvèroit  -  on  ?  Comment 
ces  infortunez  pourroient .  ils  fe 
dérober  à  une  mort  certaine  ? 
S'imaginera  ti^on  qu'un  Prince 
foie  afièz  peu  fenfé  pour  dégar« 
nir  fon  Royaume ,  pour  épuifèr 
fes  finances  ,  &  pour  engagçr 
fes  voifins  dans  le  même  pro- 
jet j  &  fe  rendre  par*  là  la  fable 
de  la  pofterité  !  Imaginez  -  le 
encore  cent  fois  plus  infènfé ,  il 
BC  tentera  jamais  une  pareille 
entreprife. 

On  dira  peut-eftre  encore  :  il 
eft  vrai  que  les  Royaumes  d*Eu- 
rope  font  trop  éloignez  de  ce- 
lui -  cy  pour  qu'on  ait  rien  â 
craindre, du  dehors  :  mais  n*eft- 
ce  pas  nourrir  au  dedans  unem 
nemi  fècret,  que  de  fouifrir  les 
Européans  dans  le  (èin  de  l'Em- 
pire fie  au  milieu  de  nous } 
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Réponfe.  Il  eft  clair  qu'il  y  ^ 
encore  moins  à  craindre  de  ce 
cofté  -  là/  Les  Europcans  qui 
viennent  dans  cet  Empire  en 
qualité  de  Millionnaires  ,  ont 
cftc  appliquez  aux  fciences  dez 
leur  plus  tendre  jeunefle  ^  & 
n*ont  eu  de  commerce  qu'avec 
les  livres.  Dans  un  âge  plus  a- 
vancë  ils  ont  èmbrafle  la  vie 
Religieufe  dans  diverfes  Con- 
grégations  ^  où  ils  ne  s'occu-^ 
poient  que  de  leur  propre  per- 
fedion.     Après  s'eftre    rendu 

{leu  a  peu  habiles  dans  toutes 
es  fciences  ,  ils  fe  font  confa- 
crei  à  la  prédication  de  TEvan- 
gile,  &  ils  n'ont  en  vûë  quede 
procurer  au  monde  entier  la 
connpiflance  fî  neceflaire  du  fou- 
lerai» principe  de  toutes  cho- 
ks ,  afin  de  renouveller  en  quel- 
que forte  tous  les  peuples ,  &  de 
leur  apprendre  à  mériter  le  bon- 
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Beur  du  Ciel  leur  véritable  pa- 
trie. C'eft-là  Tunique  motif  qui 
leur  a  fait  abandonner  leur  ter^ 
re  natale ,  ôc  qui  les  a  portez  à 
entreprendre  de  longs  &  de  dao» 
gereux  voyages,  où  ils'ontpro* 
digue  leur  vie.  Le  fèul  chagrin 
qu'ils  ayent  ,  c'eft  de  ne  pou- 
voir  pas  (e  transporter  dans  tous 
les  Royaumes  ,  pour  y  enfei- 
;ner  la  voye  du  falut  à  tous  les 
lommes.  Dans  cette  vue  les 
Nation^  les  plù5  reculées  font 
pour  eux  comme  (î  elles  eftoient 
voiiînes.  S'^Is  ont  à  foufFrir  des 
opprobres  dans  l'exercice  de 
leur  zèle ,  ils  s'en  font  un  hon- 
neur ^  les  plus  durs  travaux  &  les 
plus  accablantes  douleurs  leur 
deviennenr  douces  &  agréablesj 
la  mort  même  leur  èft  auffiprc- 
cieufè  que  la  vie.  Après  un  tra- 
jet de  neuf  mille  lieues  fur  mer, 
quelle  eft  la  vie  qu'ils  mènent 
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dans  la  Chine  ?  Eloignez  du  com- 
merce du  fiecle ,  ils  paflenc  une 
bonne  partie  du  jour  dans  la 
prière  &  dans  la  médication  des 
chofès  divines  5  le  refte  ils  Tem- 
ployent  à  fe  mortifier  eux-mê- 
mes ,  &  à  pratiquer  la  vertu. 
Pleins  de  mépris  pour  les  afïai- 
res  du  monde ,  ils  ne  s*occupenc 
que  des  œuvres  de  juftice  &  de 
charité.  Peuc-oni?.voir  le  moin- 
dre foupçôn  que  des  hommes 
de  ce  caractère  projettent  une 
révolte  >  Quand  on  a  de  fem- 
blables  defïèins ,  on  y  eft  pouflc 
par  Tambition  ,  ou  par  le  defîr 
des  richeflès ,  &  fi  Ton  n*en  peut 
jouir  foi-même  ,  on  fe  flatte  au 
moins  de  Tefperance  de  les  pro- 
curer à  ks  defcendans.  Mais  les 
Miilîonnaires  ont  renoncé  au 
mariage  ,  de  même  qu*aux  dî- 
gnitez  du  fiecle  :  ils  n'ont  ni  fa- 
milles ni  enfans  à  élever  &  à 
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agrandirgcrouvera  t-on  un  hom- 
me aflèz  infënfë  pour  fe  rendre 
coupable  du  crime  de  rébellion, 
lans  entrevoir  aucune  efperance 
pour  lui  ni  pour  les  (îens  ?  On 
ne  regarde  pas  les  Miffionnaires 
qui  font  à  la  Chine  comme  des 
hommes  tout  à  fait  ftupides  & 
dépourvue  de  fens  :  au  contrai- 
re ,  ils  paflènt  pour  avoir  de  Tef^ 
prit  &  de  Tnabileté  dans  les 
Iciences.  S'ils  méditoient  quel- 
que foulevement ,  ils  fe  feroienc 
un  parti  d'hommes  artificieux , 
hardis,  courageux,  &  propres 
à  foûtenir  une  entreprile  :  s'ils 
trou  voient  quelque  homme  fèm- 
blable  à  Moung-puen ,  ils  le  rat- 
tacheraient comnfte  un  homme 
tut  :  ils  n'épargneroient  pas 
l'argent  \  ils  le  répandroient  a- 
vec  profufîon  pour  entrainer  la, 
multitude  ,  for  tout  dans  des 
temps  de  fterilité  ^  de  famine  $ 
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ils  gagneroiëfitfes  ambitieux  pàf 
les  grandes  efperances  dont  ils 
les  flacceroient -,  enfin  ils  met- 
troient  tout  en  u&ge  ,  &  profi- 
ter oient  des  liaifbns  les  plus  é« 
troites  que  le  fang  ou  Tinclina- 
tion  a  formées ,  pour  affermir 
ceux  qui  entreroient  dans  leur 
fadion.  Que  Tchin^mao  fbup- 
çonne  de  mauvaife  intention 
ceux  qui  agiflent  ainfi ,  il  aura 
raifon.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
Miiïionnaires  ^  ils  tiennent  une 
conduite  bien  oppofée.  Ils  ont 
peu  de  gens  à  leurs  gages  dans 
chaque  Eglife  \  l'argent  qui  leur 
vient  chaque  année  de  l*Euro^ 
pe ,  fuffît  à  peine  pour  leur  en- 
tretien  &  leur  nourriture.  Com- 
ment donc  ,  quand  ils  le  vou- 
droient  ,  pourroient  -  ils  em- 
ployer  les  moyens  que  .je  viens 
de  rapporter  pour  exciter  \t% 
peuples  à  la  révolte  ?  Loin  d*cii 
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avoir  feulement  la  penfëe ,  ils 
prêchent  un  Dieu  mort  fur  une 
croix  pour  le  (alut  des  hommesj. 
ils  annoncent  une  loy  qui  eftaa 
defTus  de  la  portée  de  Teiprit 
humain  :  ils  veulent  que  leurs 
difciples  ayent  en  horreur  les 
£autes  les  plus  légères ,  qu'à  Te- 
xemple  d*un  Dieu  mourant  ^ 
ils  iouf&ent  patiemment  pour 
la  juftice  le  mal  qu'on  leur 
fera ,  qu'ils  n'ayent  que  du  mé. 
pris  pour  les  richeflès  du  fie- 
cle ,  qui  font  l'amorce  de  tous 
les  vices,  qu'ils  deteftent  les  plai- 
firs  des  fcns  qui  énervent  la  ver- 
tu ,  enfin  qu'ils  foient  convain* 
eus  de  la  vanité  de  la  gloire 
mondaine  ^  &  qu'ils  y  renon- 
cent. Croire  que  des  hommes 
de  ce  caradere  &  qui  en  feignent 
une  pareille  dodrine  ^  font  ca- 
pables d'exciter  des  révoltes  j 
e'cft  vouloir  défigurer  un  corps 
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fain  y  en  k  eêtefrànc  du  pus  "^de 

quelque  Gî>fpsi1àlcèré.    -- 

Il  y  «  pr^  de  deux  cens  ans 
que  les  Miffiôfinâires  font  en* 
trex  dans  laiChine  :  on  n'a  ja- 
mais remarqiié^qtie  droiture  & 
probité  dâins  eeuX  qui  ont  eu  îe 
bonheur  de  vivre  fous  Ce  regne- 
cy  &  fous  le  précédent!  Plu- 
iieurs  de  ceux  qui  font  mainte- 
nant dans  l'Empire ,  demeurent 
à  la  Cour  au  fervice  de  FEmpe- 
reur  j  Sa  Majefté  appelle  de 
temps  en  temps  auprès  d*EUe 
quelques-uns  de  ceux  qui  font 
difperfez  dans  les  Provinces ,  & 
elle  les  traittè  comme  fes  pro- 
pres fujets  3  eux  de  leur  cofté 
employ ent  ce  qu'ils  ont  de  fcièîr- 
ce  &  de  talens  pour  TutiK^é  pu- 
blique. De-là  vient  que  l*Enfi- 
pereur ,  qui  veut  leur  procurer 
du  repos  &  de  la  tranquillité 
dans  la  Chine ,  donna  à  chacun 
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d'eux  Tannée  45^  de  Cam-hinn^t 
Patente  fcellée  du  fceau  NuLou^ 
fou  5  où  font  marquez  leur  nom, 
leur  âge  \  leur  payis .,  &  autres 
chofes  fcmblables ,  afin  de  pré- 
venir \fL%  injuftes  foupçons  qui 
pourroient  s'élever  dans  les  Pro- 
vinces ,  ce  que  nous  regardons 
comme  une  faveur  fînguliere  de 
Sa  Majeflé.  Les  Ëuropéans  ont 
l'honneur  d'eftre    depuis    pla- 
fieurs  années  à  la  Cour  &  au  fer- 
vice  de  l'Empereur  ^  ils  raccom- 
pagnent dans  \ts  voyagea ,  &  il 
n'y  a  jamais  eu  perfonne  foit.  à  la 
Cour  ^  foit  dans  les  Provinces,  â 
qui  ils  aient  efté  tant  foit  peu 
fufpeds.    Il  n'y  a  eu  autrefois 
cçpiYai^kuang  jien  qui  ait  eu  la 
témérité  de  les  calôrrmier  ,  & 
aujourd'hui  Tchin^  mao  qui  re- 
nouvelle les  mêmes  calomnies , 
avec  une  égale  imprudence. 

Nous  avons  jugé  â  propos  y 
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mon  Révérend  Père ,  de  rendit 
publique  ceice  Apologie,  afi| 
d'effacer  des  efprits  les  mauvai 
lès  impreffioils  que  devoir  natu- 
rellement produire  la  Requefte 
du  Mandarin  ,  laquelle  eftanc: 
inlèrée  dans  la  Gazette  publi- 
que ,  fe  répandoit  dans  toutesl 
les  Provinces ,  &  pouvoir  auire  ' 
infiniment  à  la  propagation  de  , 
la  foy.  Jefuis,  &c. 


LETTRE 

DU      PERE 
JACQUES  DEHAZE, 

MISSIONNAIRE 

DE  tA  COMPAGNIE  DE  JESUS: 

j4uR.P.  y.  B.  Arendts  Provincial 
de  la  même  Compagnie^  dam  la 
Province  Flandro-Melgique. 

A  Baenos  ayrcï  «  jo.  Mai*  171I. 

^^fflON  Reveilend  Pexe, 

LafMxdeN.S. 

Depuis  trente  années  que  par 
la  mifericordç  de  Dieu  je  me 
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fuis confacré  aces  Miflîons , rien 
ne  m'a  efté  plus  fenfible  que  de 
me  voir  éloigné  de  ceux  avec 
qui  j'ai  pafle  mes  premières  an- 
nées, &  dont  le  fouvenirm'eft 
toujours  infiniment  cher.  Mais 
le  Seigneur  qui  nous  a  feparez , 
nous  réunit  dans  le  même  ef- 
prit,  8c  dans  le -même  deflein 
que  nous  avons  de  procurer  fa 
gloire. 

Après  avoir  pafle  iz.  ans  au- 
près des  Indiens ,  on  m'en  a  re«- 
tiré  .pour  me  donner  le  gouvcr- 
nement  du  Collège  du  Para- 
guay :  c'eft  un  fardeau  qui  efloic 
au  deflîis  de  mes  forces ,  8c  donc 
j*aî  eflé  chargé  malgré  moi  :  je 
m'attendois  à  finir  mes  jours  a- 
vec  mes  chers  Neophites ,  8c  je 
n'ay  pu  les  quitter  fans  douleur. 
Il  n'eft  pas  fîirprenant ,  mon  K. 
P-  qu'un  Miffionnaire  qui  a  cul- 
tivé pendant  plufieurs  années 

une 
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une  Peuplade  nombreufe  d'In- 
diens, conlerve  pour  eux  un  cen- 
dre accachemenc ,  fur  tout  lorC 
qu'il  voit  que  Dieu  bénit  its  in- 
ftruâions ,  &  qu'il  trouve  dans 
les  peuples  qui  lui  font  confiez  y 
une  pieté  folide ,  un  véritable 
amour  de  la  prière  ,  &  la  plus 
vive  reconnoiflance  envers  ceux 
qui  les  ont  tirex  du  fein  des  fo- 
refts ,  pour  les  réunir  en  un  mê- 
me lieu  &  leur^nfeigrierla  voye 
du  Ciel.  C*eft  ce  que  je  trouvois 
daps  mes  Neophites.  Vous  jo* 
gérez  vous-même  combien  cet- 
te féparation  me  fut  amere  par 
le  fîmple  récit  de  ce  qui  fe  pafla. 
lorfque  je  fus  fur  le  point  de  les 
quitter. 

Le  jour  que  je  partis  du  Bourg 
de  Noftre-Dame  de  Lorette, 
cinq  mille  Indiens  me  fuivirent 
fondant  en  larmes  ,  élevant  les 
mains  au  Ciel ,  &  me  criant  d'u. 
J^ir.Rcç.  I 
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ne  voix  encrecQupé€  de  fanglot^* 
lié  quoi  I  mon  Père ,  vous  nous 
abandonnez  donc  ?  Les  mères 
le  voient  en  l'air  leurs  enfans  que 
î'avois  baptifez  ,  &  me  prioient 
de  leur  donner  ma  dernière  bc- 
nedidion.  Ils  m'accompagnè- 
rent ainfi  pendant  une  lieuë  en- 
tière jufqu'au  fleuve  ou  je  de- 
vois  m'e^nbarquer.  Quand  ils 
me  virent  çntrçr  dans  la  Bar- 
que, ce  fut  alors  que  leurs  cris^ 
&  leurs  gémiflèmens  redoublè- 
rent. Je  fanglottois  moi- même, 
&  je  ne  pouvois  prefque  leur 
parler.  Ils  fe  tinrent  fur  le  riva- 
ge tant  qu'ils  purent  me  fuivre 
des  yeux ,  &  je  vous  avoue  que 
je  ne  croi  pas  avoir  jamais  ref- 
fenti  de  douleur  plus  vive. 

Nous  receufraes  en  l'année 
T7 1 7,  un  fecours  dç  ibixante-dix 
^iflîonnaires.  Il  y  en  avoit  onze 
de  la  feule  Province  de  Bavière 
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pleins  de  mcrite  &  de  .zèle.  Je 
fus  furpris  de  ne  point  voir  dans 
ce  nombre  un  feul  de  nos  Pères 
de  Flandres  :  ce  n'eft  pas  que  je 
m'imagine  que  Tardeur  pour  lès 
Miffions  les  plus  pénibles  fe  foie 
tant  foit  peu  ralentie  parmi  eux^ 
mais  je  me  doute  que  les  Supé- 
rieurs ,  dans  la  crainte  de  per- 
dre de  bons  fujets  ,  en  auront 
retenu  cette  année-là  plufieurs 
qui  afpiroient  au  bonheur  de 
joindre  leurs  travaux  aux  noÇ- 
très.  Oîërois-  je  vous  le  dire  ^ 
mon  R..  P.  ne  craignons  point 
que  Dieu  fe  laiflè  vaincre  en  li- 
béralité :  pour  un  îiomme  de 
mérite  que  vous  accorderez  à 
ces  Miffions ,  il  vous  en  donne- 
ra dix  autres  qui  auront  encore 
plus- de  vertu  &  plus  de  talens 
que  celui  dont  vous  vous  ferez 
privé, 

La  même  année  les  befbins 
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de  noftre  Miffion  m*appellerent 
à  Cordoue  du  Tucuman.  Je  fis 
ce  voyage  qui  efft  de  trois  cens 
lieues  ,  accompagné  de  quel- 
ques aucre<»  Millionnaires,  donc 
(deux  furent  malTacrez  par  les 
Barbares ,  avec  environ  trente 
Cuaraniens  leurs  Neophites.  Ils 
fë  jetterent  d*abord  fur  le  Père 
Blaifc  de  Sylva  (  c'eft  le  nom  du 

Sremier  qui  avoit  gouverné  pen- 
ant  neuf  ans  cette  Province,,  ) 
ils  lui  caflèrçnt  toutes  les  dçjjts, 
ils  lui  arrachèrent  les  yeux ,  & 
enfuice  Taflommerent  à  coups 
de  mafluë.  Le  P.  Jofeph  Maco 
<  c'eft  le  fecoai  )  rut  tué  pref- 
que  au  même  iaftant ,  &  je  vis 
•  toute  en  feu  la  Barque  où  il  é- 
toit.  Je  devois  m'attendre  au 
même  fort ,  car  ils  venôienç  fon- 
dre fur  moi  avec  fureur  :  mais  les 
Indiens  qui  m'accompagnoiept 
dfins  m»  Barque ,  s'aviferenc  de 
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décharger  quelques  -  uns  de 
leurs  moufquecs  qui  les  mirent 
en  fuite. 

Ces  Barbares  qu'on  appelle 
Payaguas  errent  continuelle- 
pient  fur  \ts  fleuves  dans  des  ca- 
nots qu*ils  font  aller  avec  une 
vitefîè  extrême ,  &  ils  tendent 
de  perpetuelFes  embûches  aux 
Chreftiens  &  aux  Miffionnaires'. 
Ce  font  eux  qui  maflàcrerent  ïX 
y  a  peu  de  temps  le  P.  Barthé- 
lémy de  Blende,  de  la  manière 
Sue  je  vous  le  raconterai  dans  la 
lire  de  cette  lettre. 

La  Miffion  des  Guaraniens  & 
celle  des  Chiquites  font  fort  c- 
tenduës.  Les  premiers  font  raf- 
femblez  dans  trente  Bourgades 
diflferentes ,  fituées  fur  les  bords 
du  fleuve  Parana ,  &  du  fleuve 
IJnyuty.  Les  féconds  qu'on  ap- 
pelle chiquites  ^  parce^qu'ils  ha- 
bitent dans  des  cabanes  fort  bafi 

1»  •  • 
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i^s ,  font  du  cofté  du  Pérou ,  & 
Ton  pénerre  dans  leur  payis  par 
la  Ville  de  Sainte  Croix  de  la 
Siéra.  Il  y  a  vingt-huit  ans  que 
le  P.  de  Arce  en  fit  la  découver- 
te ,  il  les  raflembla  avec  des  tra- 
vaux infinis  en  cinq  Bourgades, 
lui  font  très-nombreufès ,  &  qui 
[e  peuplent  tous  les  jours  de  noo- 
veaux,  fidèles.  Des  campagnes 
immenfès ,  ou  plûtoft  de  vades 
marécages  fëparent  ces  deux 
Nations. 

Il  y  a  deux  chemins  pour  fê 
rendre  chez  les  Chiquites ,  le  pre- 
mier en  paflant  par  îe  Pérou  5 
ce  chemin  eft  fort  long ,  &  c'eft 
néanmoins  celui  que  nos  MiC- 
fionnaires  font  obligez  de  pren- 
dre  :  il  efl  entrecoupé  de  riviè- 
res qu*on  ne  peut  paflèr  a  gué 
qu'en  certaines  failons  de  Tan- 
née. On  gourroit  tenir  un  autre 
chemin  qui  efl  la  moitié  plus 
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coure  ,  en  s'embarquanc  fur  le 
fleuve  Paraguay  ^  mais  il  a  eftc 
inconnu  julqu'icy  ,  &  c^eft  tou- 
jours inutilement  qu'on  a  itenté 
d'en  faire  la  découverte.  Le  fleu- 
ve &  les  terres  par  où  il  faudroic 
paflèr  ,  font  occupées  par  des 
peuples  Barbares  erineitiis  Jurez 
des  Efpagrtols ,  &  de  ceux  qui 
profeffent  lé  Chriftlàhifme.  Les 
uns  font  toûjoufs  à  cheval ,  & 
battent  fans  ceflè  là  campagne  : 
ils  ne  fe  fervent  poifit  de  fellês  ^ 
&  ils  montent  leurs  chevaux  à 
nud.  De  Éoôtêsc^s  Nations  bar- 
bares,  c'eft  la  Nation  dès  Guay^ 
curéens  qui  eft  la  plus  nombreu- 
fe ,  &  en  même  temps  la  plus 
féroce.  Le  gibier  eft  leur  nour- 
riture ordinaire  ,  &  quand  il 
leur  manque ,  ils  vivent  de  lé- 
zards ,  &  d'une  efpece  de  cou- 
leuvres fort  grandes.  Les  autres 
au  contraire  demeurent  prefque 
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toujours  fur  le  fleuve  ^  où  ils  rou 
dent  continuellement  dans  des 
canots  faits  de  tronc  d'arbres  : 
ils  ùe  vivent  gueres  que  de  poifl 
fon  :  ils  font  prefque  tous  de  la  * 
Nation  des  Payaguas  ^  nation 
perfide  &  cruelle  ,  qui  eft  fans 
cède  en  embufcade  pour  fur- 
prendre  &  maflacrer  Jes  ChreC 
tiens.  Tous  ces  Barbares  ado- 
rent le  Démon  qui  fè  montre  à 
eux  de  temps  en  temps  fous  la 
figure  d*un  grand  oyfeau. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1714.  le 
P.  Louis  de  Rocca  Provincial 
du  Paraguay  refolut  de  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  décou* 
vrir  le  chemin  qui  conduit  aux 
Chiquttes  par  le  fleuve  Para- 
guay. Il  choifit  pour  cette  en- 
treprife  deux  hommes  d*une  ver- 
tu rare  &  d'un  courage  extraor- 
dinaire ,  fçavoir  le  Père  de  Arce 
&  le  Père  de  Blende ,  qui  travaiU 
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loienc  avec  un  grand  zèle  dans 
la  Miflion  des  Guarani ens.  Le  P. 
Laurent  Daffè  Miffionnaire  de 
la  Province  Gallo-Belgique  s'é- 
toit  olïcrt  pour  cette  expédition 
en  la  place  du  P.  de  Blende  ^ 
mais  les  Supérieurs  eurent  d'au- 
tres vues  fur  lui ,  &  lui  donnè- 
rent le  foin  d*une  Bourgade  de 
quatre  mille  Indiens. 

Les  deux  Miffîonnaires  par. 
tirent  donc  pour  le  Paraguay 
avec  trente  Néophytes  Indiens 
qu'on  leur  âv oit  donné  pour  les 
accompagner  ,  dont  quelques- 
uns  fçavoient  la  langue  des  Pa^ 
yaguas.  Ils  arrivèrent  au  com- 
mencement de  l'année  171  j,  à 
la  Ville  de  TAflomption  qui  eft 
comme  la  Capitale  du  Paraguay. 
Quand  ils  y  eurent  pris  quel- 
ques jours  de  repos ,  le  P.  Rec- 
teur du  Collège  leur  fit  équiper 
un  Vaifleau  où  Ton  mit  les  pro* 

I  V 
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vifîons  neceflaires  pour  une  an- 
née. Ce  fut  le  14.  Janvier  qu'ils 
s'embarquèrent  :  ils  furent  con- 
duits au  Yaifleau  par  le  Gou-  . 
verneur  &  par  les  principaux  de 
la  Ville.  Le  Vaiffèau eftoit  pré- 
cédé de  deux  efquifs  qui  alloient 
à  la  découverte ,  afin  de  préve- 
nir toute  fîirprife  de  la  part  à^Sr 
Barbares. 

Ils  avoient  fait  plus  de  cent 

lieues  fur  le  fleuve  fans  trouver 

un  ièul  de  ces  Infidèles ,  lorfqu*- 

ils  apper curent  une  Barque  rem. 

plie  de  Paya^uas  qui  eftoient 

fans  armes  &  fans  défenfè.  Ce^ 

Barbares  abordèrent  le  Vaiflèau 

dans  la  pofture  de  gens  qui  de- 

mandoient  du  fecours.  En  effet, 

ils  racontèrent  d'une  manière 

très  -  touchante  la  trifte  fîtua- 

>3  tion  où  ils  fe  trouvpient.  Nous 

M  fbmmes  en  proye ,  dirent-^ils ,  à 

»>deux  ennemis  redoutables  qui 
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infeftènt  Tua  &  l'autre  rivage  ,  « 
&  qui  ont  conjure  noftre  perte  ^  «< 
aux  Guaycuréens  ^  d*une  part  nos  « 
ennemis  jurez  fôc  de  Tautre  aux'w 
Brafîliens  qui  viennent  tout  re«  a 
.cemmenc  de  furprendre  dans  le  c« 
bois  piufleurs  de  nos  femmes  &  «^ 
de  nos  enfahs  ,  &  les  ont  em-  « 
menez  pour  en  faire  leurs  efcla-  c* 
ves,  C*en  eft  fait  de  noftre  Na-  «* 
tion ,  fî  vous  n^avez  pitié  de  nos  «* 
malheurs  :  nous  ne  demandons  << 
pas  mieux  que  de  vivre  comme  «« 
les  autres  Indiens  fous  la  con*-  «« 
duite  des  Miffionnaires ,  de  pro-  « 
fiter  de  leurs  inft'ruclions ,  &  ^ 
d'embtaflèr  la  fby  Chreftienne,  " 
ne  nous  refufez  pas  cette  grâce.  >  ^ 

Les  deux  Pères  fareiït  touchez* 
di  ce  difcouri  :  ils  permirent  aux 
JPayaguas  de  les  fuivredans  leurs 
canots  ^  &  ils  les  conduifirent 
dans  une  Ifle  aflèz  vafte ,  où  ils 
eftoient  à  couvert  des  infultes 

I  v> 
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de  leurs  ennemis.  Ce  fut-Iâ  que 
les  Payaguas  formèrent  à  la  hâ* 
te  une  elpece  de  Village  où  ils 
s'eftablirenc  avec  leurs  femmes 
&  leurs  enfans.  Le  P.  de  Blen- 
de pafToit  les  jours  &  les  nuits 
à  apprendre  leur  langue  afin  de 
les  inftruire ,  &  il  le  faifoic  avec 
fuccez ,  car  la  crainte  les.  avoic 
rendus  fi  dociles  ,  qu*ils  écoû- 
toient  avec  avidité  les  inftruc 
tiens  du  Miffionnaire\  .&  les 
repetoient  fans  cefle ,  de  forte 
que  toute  Tlfle  retentiilbit  con- 
tinuellement du  nom  de  Jefus* 
Chrift. 

Cependant  le  P.  deArce  qui 
cherchoit  à.  s'ouvrir  un  chemin 
qui  le  menât  aux  Bourgades  des 
Chiquites ,  eifaya  de  mettre  pied 
à  terre  en  diflferens  endroits^ 
mais  ce  fut  inutilement.  Les 
GuMCuréens  qui  avoient  préâen- 

ti  ion  deiTein ^  tonoientlâtCam- 
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pâgne ,  &  ils  eftoient  en  fi  grand 
oombre  ,  qu'il'  n'euft  pas  eftc 
prudent  de  s'expofèr  à  leur  fo- 
reur. Le  Père  prit  donc  le  parti 
de  chercher  une  autre  route,  il 
laijfla  dans  rifle  un  de  ks  Ncou 
phyces  pour  continuer  d'inftrui- 
re  les  Payaguas ,  &  il  fe  fit  ac- 
compagner par  quelques  -  uns 
d'eux  qui  le  fiii voient  dans  leurs 
canots.  Aprésr  diverfes  tentati-* 
ves  toutes  inutiles  ^  il  arriva  eo- 
fin  â  un  lac  d'une  grandeur  im«^ 
meniè  y  où,  le  fleuve  Paraguay 
prend  ià  fource. 

Les  Pay^piaf  qui.  eftoient  â  la 
fiiite  des  Miffionnaires  ^  voyant 
qu'il  |i*y  avok  plus  rien  à  crain- 
dre des  Brafiliens ,  projettoient 
fecr£ttement  entrer  eux  de  tuey 
ceux  qui  eftoient  dans  le  Vaii- 
feau ,  &  de  s'en  emparer  :  ils  ca* 
choient  leur  perfide  deiïèin  fous 
des  marques  ipecieufès  d^anntitié 
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&  de  reconnoif&nce  ,  tandis 
qu^ils  obfèrvoiehc  avec  foin  ce 
qui  fe  pafloic  dans  le  Vaifleau  ,. 
&  qu'ils  épioient  le  moment  4*c- 
xecuter  leur  projet.  Le  P.  de 
Arce  fe  trouvant  au  milieu  du 
Jac  jugea  que  gagnant  le  rivage^ 
il  pourroit  fe  Frayer  un  chemin 
chez  les  Chiquites.  Ceft  pour- 
quoi il  laifla  le  Père  de  Bleade 
dans  le  Vaifleau  avec  quinze 
Néophytes  Indiens  &  deux  Ef- 
pagbols  qui  conduifoient  la  ma- 
nœuvre 3  &  il  le  cbargea,de  Tat- 
tendre  fur  ce  kc  jufqu'à  ce 
qu'il  rameftâc  le  P.  Provincial 
qui  eftôit  allé  vifîter  les  Bourga- 
ges  des  Chiquites  par  le  chemia 
du  Pérou.  Il  fe  mit  donc  avec 
quinze  autres  Indiens  dans  les 
deux  Efquifs ,  &  s*eftant  pourvu 
des  provifîons  necefniires,  il  ga- 
gna fe  rivage  quieftoit  fort  éloi- 
gné. Il  y  aborda  ,avec  fes  Conv- 
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pâgnons^  il  fe  fie  lui  même  une 
route  vers  les  Chiquites ,  &  a- 
prés  deux  mois  de  fatigues  in- 
croyables ,  il  arriva  à  une  de 
leurs  Bourgades. 

l.^s  Payaguas  voyant  partir 
le  P*  de  Arcej&  un  bon  nombre 
d'Indiens  ,  jugèrent  qu'il  eftoit 
temps  de  fe  rendre  maiftres  du 
Vaifleau  :  ils  allèrent  chercher 
leurs  Compagnons  qui  eftoient 
dans  rifle  ^  &  fous  prétexte  de 
venir  écouter  les  Inftrudions  du 
Miffiunnaire^  ils  montèrent  tous 
dans  le  Vaifïëaii.  Auflî^toft  qu'- 
ils y  furent  entrez  ,  ils  fe  jette- 
rent  avec  furie  fur  nos  gens  qu'ils 
trouvèrent  defarmez ,  &  ils  les 
tuèrent,  à  coups  de  dar<ls.  ils 
cpargtaerent    néanmoins    trois 

f>erfbnnes  j  le  P.  de  Blende  donc  - 
es  manières  tout   à -fait  aima- 
bles avoient  gagné  le  cœur  du 
Chef  des  Payagua^  j  un  des  deux 
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Efpagaols  qui  gouvernoient  le 
Vailféau ,  dont  ils  avoienc  be- 
foia  pour  le  conduire  dans  le 
lieu  de  leur  retraite  5  &  un  Néo- 
phyte de  leur  Nation  qui  fça^ 
chant  parfaitement  leur  langue 
devoit  fervir  dlnterprete.  Ce 
fut ,  autant  qu'on  peut  le  con» 
jedurer  ^  au  mois  de  Septembre 
de  Tannée  171 5.  qu'ils  firent  ce 
cruel  maflacre ,  &  qu'ils  enlevè- 
rent le  Vaiflèau. 

Auffi.toft  que  les  Payaguas  fe 
virent  au  milieu  de  leurs  habi- 
tations, ils  vendirent  à  d'autres 
Barbares  le  Commandant  du 
Vaiflèau  qui  leur  eftoit  défor- 
mais inutile.  Leur  Chef  fit  dreC 
fer  une  méchante  hutte  pour 
ièrvir  de  logement  au  Père  de 
Blende ,  &  il  laifla  auprès  de  lui 
le  Néophyte  qu'il  avoit  amené 
pour  lui  fervir  d'Interprète.  On 
peut  aifément  fc  figurer  ce  que 
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le  Miiïîonnaire  eue  à  fbufFrir  ibus 
un  ciel  bradant ,  &  au  milieu 
d*un  peuple  fi  féroce.  Il  ne  cet 
ibic  tous  les  jours  de  leur  prê- 
cher la  Loy  Chreftienne  ,  Ibit 
par  luimême ,  fok  par  le  moyen 
de  fon  Interprète  :  il  -n'cpar- 
ghoit  ni  les  careffes  ni  les  mar- 
ques d'amitié  capables  de  fié- 
chir  leur  cœurs  :  tantofl  il  leur 
repreientoit  les  feux  éternels  de 
Tenfer  ^  dont  ils  fèroient  infail- 
lement  la  vidime  s'ils  perfévîé- 
roient  dans  leur  infidélité  & 
dans  leurs  defbrdres  :  d'autre- 
fois il  leur  faifoit  la  peinture  des 
rccompenfes  que  Dieu  leur  pro^ 
mettoit  dans  le  Ciel ,  s'ils  fe  ren- 
doienc  dociles  aux  veritez  qu'il 
leur  annonc^oit.  Il  parloir  à  des 
cœurs  trop  durs  pour  ^ftre  a- 
mollis  :  ces  veritez  fi  touchant 
tes  ne  firent  que  les  irriter ,  fiir 
tout  les  jeunes  gens  qui  ne  poo. 
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voietir  foufFrir  qu'on  leur  parlât 
de  renoncer  à  la  licence  &  à  la 
diflolution  avec  laquelle  ils  vi- 
voient  :  ils  regardereiit  le  Père 
comme  un  <:en(èur  importun  , 
dont  il  falloit  abfolufnent  iè  dé- 
faire y  &c  fa  mort  fut  bien  ^  tofF 
conclue-  Ils  prirent  le  temps  que 
leur  Chef  qui  aimoit  le  Miffîon*' 
saire  eftoit  allé  dans  des  con- 
trées afièz  éloignées^  &  aufli- toft 
qu'ils  le  fçurent  parti ,  ils  cou- 
rurent les  armes  à  la  main  vers 
:1a  eabanne  de  l'homme  Apofto- 
îique.  François  (  c*elt  le  nom  du 
Néophyte  qui  eftoit  fon  Inter- 
prète )  fe  douta  de  leur  defîein  : 
il  eut  le  courage  d'aller  aflèz 
loin  au  devant  d'eux  &  de  s'ex- 
pofèr  le  premier  â  leur  fureur  : 
les  ayant  atteint  ^  il  leur  repro- 
cha la  noirceur  du  crime  qu'ils 
médrtoient ,  &  il  s'efforça  tan- 
toft  par  des  prières,  tantoftpar 
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des  menaces ,  de  les  détourner 
d'une  adion  fi  perfide.  Loin  de 
hs  toucher ,  il  ne  fit  qu'avancer 
a  ibi .  même  le  moment  de  (à 
mort  :  ces  Barbares  fè  jetterent 
fur  lui ,  remmenèrent  aflèz  loin, 
&  le  maflacrerent  à  coups  de 
dards.  Ce  Néophyte  avoit  paC 
fë  depuis  ion  baptême  douze 
années  dans  une  Bourgade  des 
Guaraniens^  où  il  avoit  vécu  dans 
une  grande  innocence ,  &  il  s*é- 
toit  prefenté  de  lui-même  aux 
Miffionnaires  pour  les  accom- 
pagner dans  leur  voyage. 

Cette  mort  ne  put  eftre  ignou 
rée  du  P,  de  Blende,  &  il  vit  bien 
qu'on  ne  tarderoit  pas  à  le  trait- 
ter  avec  la  même  inhumanité. 
Il  pafla  la  nuit  en  prières  pour 
demander  à  Dieu  les  forces  qui 
lui  eftoient  necefTaires  dans  une 
pareille  conjondure  ,  &  iè  re- 
gardant comme   une    viâime 
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prête  à  eftre  immolée ,  il  ofFrîç 
Ion  fang  pour  la  converfion  de 
ces  peuples.  Il  ne  fc  trompoit 
point  ^  dez  le  grand  matin  il  en-t 
tendit  les  cri^^  tumultueux  de  ces 
Barbares  qui  avancoiçpt  vers  ia 
cabanne.  Il  mit  auiSî  -  tôfl  fou 
chapelet  au  col ,  &il  alla  au  de- 
vant d'eux  lans  rien  perdre  de 
fa  douceur  naturelle  :  quand  il 
fe  vit  allez  peu  éloigné  de  ces 
furieux ,  il  fe  mit  à  genoux ,  la 
tefte  nue  ,  &  croifant  les  mains 
fur  la  poitrine  il  attendit  avec 
un  vifàge  tranquile  &  ferain  le 
moment  auquel  on  devoit  lui 
arracher  la  vie.  Un  des  jeu- 
nes Payaguas  lui  déchargea  d'a- 
bord un  grand  coup  de  mafTuë 
fur  la  tefte ,  &  les  autres  le  per- 
cèrent au  même  temps  de  pltu 
fieurs  coups  de  lance.  Ils  le  dé- 
pouillèrent auflî-toft  de  iès  ha- 
pits  ,  &  ils  jetterent  fbn  corps 
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for  le  bord  du  fleuve  pour  y  ièr- 
yir  de  jouet  à  leurs  enfans  :  il 
£ut  entraîné  la  nuit  fuivante  par 
les  eaux  qui  fè  débordèrent. 

Ce  fut  ainfî  que  le  Père  de 
Blende  confomma  fon  fàcrifîce. 
Ces  Barbares  forent  étonnez  de 
fa  confiance  ^  &  ils  publièrent 
eux-mêmes  qu'ils  n*avoient  ja- 
mais vil  mourir  perfonne  avec 
jplus  de  joie  &  de  tranquilité.  Il 
eftoit  né  à  Bruges  le  24.  d' Aoufl: 
de  Tannée  1675.  de  parens  con- 
£derablçs  par  leur  nobleflè ,  par 
leurs  ^ricliefles  ,  &  encore  plus 
par  leur  probité  &  leur  vertu. 
Ce  fut  dans  une  famille  fi  Chrer 
ftienne  qu'il  puiia  déz  (on  én- 
once les  fentimens  de  la  plus 
tendre  pieté.  Il  entra  dans  no- 
ftre  Compagnie  à  Malines  ,  où 
en  peu  de  temps  il  fît  de  grands 
prpgrez  dans  les  vertus  propres 
de  ton  çftat^  Après  avoir  enfeû 
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feigne  les  belles  lettres ,  &  achc 
vé  les  études  de  Théologie ,  il 
fit  de  fortes  inftatices  auprès  de 
fes  Supérieurs  pour  les  engager 
à  lui  permettte  de  fê  canfacrer 
aux  Miflîons  des  Indes  :  il  ob- 
tint avec  peine  la  permiflîon 
qu'il  demandoit  avec  tant  d'ar- 
deur ,  &  il  fut  deftiné  à  la  Mif* 
fîon  du  Paraguay.  11  fe  rendit 
en  Efpagne ,  &  eftant  oblige  d*y 
faire  quelque  fèjour  jufqu^au  de- 
part  des  V  aifleaux  ,  il  y  édifia 
ceux  qui  le  connurent ,  par  fbn 
xele  &  par  fâ  pieté. 

Il  s'embarqua  au  Port  de  Ca- 
dix avec  l'Archevêque  de  Lima, 
&  un  grand  nombre  de  Miffion- 
naires  qui  alloîent  dans  l'Améri- 
que :  à  peine  fë  trouvèrent-  ils  en 
pleine  mer  qu'ils  furent  attaquez 
&  pris  par  la  F  lotte  HoUandoife, 
nonobftant  le  Paffeport  qu'ils 
avoient  de  la  feue  Reine  d*An- 
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leterre.Ils  furent  conduics  à  Lit 
onne  :  on  permit  aux  prilon- 
Diers  de  mettre  pied  à  terre  ^  il 
n'y  eut  que  TArchevêque  de  Li- 
rha  qu*on  retint  dans  (bn  Vaifl 
feau  avec  le  P.  de  Blende  qui 
lui  fèrvit  d'interprète  ,  parce- 
que  les  Hollandois  vouloicntles 
transporter  ^n   Hollande.    Le 
Prélat  fut  fi  charme  du  Miflîon- 
naire  qu*il  le  prit  pour  le  -direc- 
teur de  fa  confcience  :  il  eut  la 
confblation  de  l'avoir  toujpurs 
avec  lui ,  non-  feulement  en  Hol- 
lande ,  mais  encore  dans  le  voya- 
ge qu'ail  fit  par  la  Flandre  &  par 
la  France  pour  s'en  retourner 
en  Efpagne*   Les  chbfes  ayant 
changé  de  face  ,  &  le  Prélat 
n'eftant  plus  deftiné  pour  TA- 
merique  ,  il  fit  tous  les  efForts 
pour  retenir  auprès  de  lui  le  ?• 
de  Blende,  jufqu*à  lui  offrir  une 
penfion  confîderable.  Le  Père 
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fut  fenfible  à  cette  marque  d*e£ 
time  &  de  confiance  que  lui 
donnoit  un  Prélat  fi  reipeda- 
ble ,  mais  en  même-tempi>  il  le 
conjura  de  ne  pas  s'oppofer  à  la 
volonté  de  Dieu  qui  Tappelloit 
à  la  Miflîon  des  Indes.II  s*embar- 
qua  donc  une  féconde  fois,  &il 
arriva  le  ii^  d'Avril  à  Buenos^ 

.  ayres. 

il  eftoit  xi*une  douceur ,  d'une 
modeftie  ^  &  d'une  innocence 
de  mœurs  û  grande ,  qu'il  eftoit 
regardé  comme  un  ange ,  &  c'eft 
le  nom  que^lui  donnoient  com- 
munément ceux  qqi  avoienc 
quelque  liaifon  avec  lui.  Il  avoic 
une  dévotion  tendre  pour  no- 
ftre  Seigneur  &  pour  fa  fainte 
Mère ,  &  il  fe  portoit  à  toutes 
les  choies  qui  concernent  le  fer-, 
vice  divin  avec  une  ferveur  .qui 
ëclatoit  jufques  fur  fon  vifage , 
prinçipalemcni:   lorfqu*il   cçlé- 

broic 
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broit  les  Saints  Myfteres,  AufE- 
toft  qu'il  ft[t  arrive  à  Buenos 
ay res ,  il  fut  envoyé  dans  le  payis 
des  Guaraniens\  où  après  avoir 
appris  la  langue  ,  il  le  confacra 
à  leur  inftrudion.  S*eftanc  offert 

f^our  rexpédition  dont  j*ai  par- 
é  ,  il  finie  {t%  travaux ,  ainfî  que 
je  viens  de  le  dire ,  par  une  mort 
aufïî  illuflre  qu'elle  eft  précieu- 
fe  aux  yeux  de  Dieu.  On  a  f(jeu 
les  particularitez  de  fà  mort  d'un 
des  Payaguas  qui  en  fut  témoin 
oculaire ,  &  qui  eflant  tombé 
entre  les  mains  des  Efpagnols , 
fut  envoyé  par  le  Gouverneur 
du  Paraguay  dans  les  Bourga- 
des jdes  Guaraniens ,  pour  y  eftre 
inflruit  des  veritez  Chreflien^ 
nés. 

Revenons  maintenant  au  P. 

de  Arce.  \\  efloit  chargé  ^  ainfî 

que  je  l'ai  dit  au  commencement 

de  cette  Lettre  ,  de  découvrir 

JTiy.Rec.  K 


a  1 8       Zettres  de  quelques 
ce  chemin  le  plus  court  par  lé 
fleuve  Paraguay,  qui  devait  fa- 
ciliter aux  Millionnaires  Tencrée 
dans  le  payis  des  ChiquiteSy  & 
donner  le  moyen  aux  Provin- 
ciaux  de  vifiter  les  Bourgades 
nouvellement  Clireftiennes.  La 
route  qu'on  tenoit  par  le  Pérou 
eiloit  peu  pratiquable  :  outre 
Iqs  fatigues  d*un  voyage  de  près 
de  8ÔO.  lieues ,  qu'il  faut  taire 
par  cette  roure  ,  les  eaux  qui 
inondent  ces  terres  la  plus  gran- 
de partie  de  Tannée ,  ôtent  prêt 
que  toute  communication  avec 
le  Paraguay  :  c'eft  ce  qui  a  fait 
qu*aucim  Provincial  n'a  pu  juf- 
qu'icy  vifîœr  ces  Miflîons  :  le 
{eal  P.  de  Rocca  s'eft  fenti  aiïèz 
de  force  pour  une  fî  pénible  en- 
weprife.  Il  alla  donc  par  la  voye 
ordinaire  du  Pérou  ^  jufqu*à  la 
Bourgade  de  Saint  Jo(èph  ,,qui 
n'eft  qu'à  huit,  journées  du  flea- 
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ve  Paraguay.  Il  avoit  réglé  que 
de- là  il  envoyeroic  lin  Miflîon-^ 
îiaire  avec  plufîeurs  Indiens  Chû 
quites  jufqu'aii  ikuve  pour  y 
joimire  le  P.  de  Arce  j  que  ces 
Indiens  emmeneroient  le  P.  de 
Blende  qui  remplaceroit  chez 
•les  Chiqiiites  lé  Miffionnaire  j 
que  pour  lui  il  retourneroit  au 
Paraguay  avec  le  P,  de  Arce  par 
le  fleuve  ^  &  que  de  cette  ma- 
nière on,  connoîtroit  parfaite- 
ment ce  chemin  qui  eftoit  très- 
coure  5  en  comparaifon  de  celui 
du  Pérou ,  &  qtri  engageoit  â 
beaucoup  moins  de  dépenfes  & 
de  fatigues. 

Tout  cela  s'exécuta  de  fa  parc 
air)fî  qu'il  Pavoit  peojettë  :  mais 
i'êftant  rendu  au  lieu  marqué , 
i8t  n'ayant  aucune  nouvelle  de 
^arrivée  du  Vaifleau  j  déplus  le 
Miffionnaire  qu'il  avoit  envoyé, 
ayant  rapporté  à  fon  retour  que 
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tous  les  foins  qu'il  s*<eftoic  don-i 
ne  pour  le  découvrir  avoienc 
elle  inutiles ,  il  perdit  toute  ef- 
perance ,  &  il  prit  la  réfolution 
de  s*en  retourner  dans  la  Pro- 
vince par  le  même  chemin  par 
lequel  il  eftoit  venu.-  Il  avoir  déjà 
quitté  la  Nation  des  Chiquites^ 
&  il  eftoit  bien  au  delà  de  Sainte 
Croix  de  la  Sierra  ,  lorfqu'il  lui 
vint  un  exprès  avec  des  lettres 
du  P:  de  Arce  ^  par  lefquellesil 
marquoit  fon  arrivée  dans  Tune 
des  Bourgades  des  Chiquites^  & 
il  leprioitde  revenir  fur  iespas, 
afin  de  s*en  retourner  au  Para- 
guay par  le  chemin  qu'il  avoic 
enfin  découvert.  Le  P.  de  Roc- 
ca  balançoit  s'il  s'expofèfoit  de 
nouveau  aux  fatigues  qu'il  avoi( 
eiruyées,&  aux  rilques  qu*il  amt 
couru  dans  un  voyage  fi  long  & 
fi  difficile  :  ceux  qui  Taccompa» 
gnoiçînt  l'en  difruadoicnt  forcç* 
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ment  3  mais  comme  il  eft  d'un 
courage  que  nulle  difficulté  ne 
rebute  ,  il  fe  détermina  à  re< 
broufler  chemin  ,:&  il  dépêcha 
un  Indien  pour  en  donner  avis 
au  Père  de  Arce.  Celui. cy  ju- 
geant qu'il  eftoit  inutile  d'at- 
tendre le  Père  dé  Rocca ,  partit 
auffi-toft  avec  quelques  C^^y»/- 
tes  pour  fe  rendre  au  lac  ,  où  il 
avoit  laifTc  le  Vaiflèau ,  afin  d'y 
difpofèr  toutes  choies  pour  le 
retour  :  mais  en  y  arrivant  il  fut 
bien  étonné  de  ne  trouver  ni 
Vaiflèau  ni  Barque.  Comme  il 
n'avoit  nulle  deffiance  de  la  per- 
fidie des  Payaguas ,  il  crut  que 
les  provifîons  ayant  manqué  au 
P.  de  Blende,  qui  n'avoit  pas 
receu  de  ks  nouvelles  depuis 
trois  mois ,  il  s'en  eftoit  retour- 
né au  Paraguay,  Sur  quoi  il  prit 
une  réfblution  qui  fait  aflez  con- 
noiftre  l'intrépidité  avec  laquel- 

Kiij 
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le  il  iaflFroncoit  les  plus  grands 
périls  :  il  fit  couper  fur  le  champ 
deux  arbres  qui  ne  fbnrpas  fort 
gros  dans  ces  contrées-là  -,  il  les 
fit  creufer  &  joindre  enfëmble 
en  forme  de  bateau ,  &  c*eft  fur 
une  fi  fragile  machine  qu'il  ré- 
folut  de  iraire  trois  cens  lieues 
avec  fix  Indiens  (  car  le  bateaa 
n'en  pouvoit  pas  contenir  da- 
.içantage  )  pour  fe  rendre  au  Pa- 
raguay ,  où  il  avoir  deflèin  d*é- 
,jquiper  un  autre  Vaiflèau  fiir  le- 
,quel  il  viendroit  chercher  le  P.de 
Aocca.  Avant  que  de  s'embar^ 
quer  ,  il  écrivît  une  lettre  à  ce 
Père  ,  dans  laquelle  il  Piriftrui- 
foit  de  ^embarras  où  il  s'eftoit 
trouvé  ,  &  du  parti  qu'il  avoit 
pris  :  en  même  temps  il  le  prioit 
inftamment  de  demeurer  quel- 
ques mois  parrhi  les  Chiquites^ 
jufqu'à  ce  qu'il  fut  de  retour. 
Cependant  le  Père  de  Rocca 
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arriva  à  la  Bourgade  des  Chiqui^ 
tes  la  moins  éloignée  du  fleuve, 
.&  ayanr  appris  que  le  Père  de 
Arce  avoir  pris  les  devants  pour 
diipofer  toutes  chofès  au  retour,' 
il  fe  mit  en  chemin  pour  l'aider 
joindre.  C'eftoic  au  mois  de  Dé- 
cembre où  les  pluyes  font  abon- 
dantes &  côntinuefles  :  il  eftoit 
monté  fîir  une  mule  qyin*iavan- 
çoit  qu*à  peine  datïs  ces  terres 
grades  &  marécagcufès  j  fou- 
vent  même  il  eftoit  obligé  de 
defcendre  &  de  marcher  dans 
Teaa  &  dans  la  fange ,  dont  \z 
mule  ne  poùvoit  fe  tirer  fans  ce 
fècours.  Il  avoir  fait  environ  cin- 
quante lieues ,  toujours  trempé 
de  la  pluye ,  &  ne  pouvant  pren- 
dre de  repas  &  de  fommeil  que 
liir  quelque  colline  qui  s'élevoit 
au  deflus  de  Peau  ,  lorfqu*il  re- 
ceut  la  lettre  du  Père  de  Arce. 
Ces  triftes  nouvelles  Taffligerent 
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iênfîblemenc ,  mais  il  adora  avec 
une  parfaite  foumiflîon  les  or- 
dres de  la  Providence ,  &  il  s'en 
retourna  vers  les  Chiquites'  d'où 
il  venoic.  11  fut  un  mois  dans  ce 
voyage  ^  où  il  foufFric  toutes  les 
incommoditez  qu'on  peut  ima^' 
giner. 

Cependant  le  Père  de  Arçe  & 
fès  fîx  Néophytes  navigeoient 
dans  leur  petit  bateau  fur  le 
grand  fleuve  Paraguay.  Ils  fu- 
rcnt  apperceus  des  Guaycuréens 
qui  les  aflaillirent  &:  les  maflL- 
crerent  impitoyablement.  C*eft 
ce  qu*on  a  appris  du  même  Paya^ 
yia  qui  â  fait  le  détail  de  la  mort 
du  P.  de  Blende.  Il  n*a  pu  dire 
ni  le  lieu  ni  les  circonftances  de 
la  mort  du  P.  de  Arce  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  que  ce  Mif- 
lîonnaire  a  prodigué  fa  vie  dans 
une  occafîon  où  il  s'agiffbit  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  & 
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de  faciliter  la  con  verlîon  des  In- 
diens. Il  naquit  le  9.  Novem- 
bre de  Tapnée  1651.  dans  Tlfle 
de  Palma  l'une  des  Canaries. 
Ses  parens  qui  eftoient  Efpa- 
gnols ,  renvoyèrent  en  Efpagne 
pour  y  fiire  fès  études.  Ce  fut  là 
qu'il  entra  dans  noftre  Compa- 
gnie. Il  vint  enfuite  dans  la  Pro- 
vince du  Paraguay ,  &  il  enfèi- 
gna  pendant  trois  ans  avec  fuc- 
cez  la  Philofbphie  à  Cordouë 
du  Tucuman.  Peu  après  eftant 
attaqué  d'une  maladie  mortel- 
le ^  il  s'adrefla  à  fâint  François 
Xavier  qu'il  honoroit  particu^ 
lierement ,  &  il  fit  vœu  de  fè 
dévouer  le  refte  de  fès  jours  au 
fâlut  des  Indiens  ^  fi  Dieu  lui 
rendoit  la  fanté.  Il  la  recouvra 
auflî-toft  contre  toute  efperan- 
ce.  Après  avoir  pafle  quelques 
années  dans  la  MiiHon  des  Gua^ 
raniens  ,  il  entra  chez  les  Chiri- 

K  v 
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guanes  qui  confinent  avec  le  Pé- 
rou :  le  naturel  féroce  &  in- 
domptable de  ces  peuples  ren- 
dirent (es  travaux  prefque  inu- 
tiles. Ce  fut  che^  eux  qu'il  eut 
d'abord  quelque  connoijflànce 
de  la  Nation  dés  Chiquites ,  & 
'  ayant  trouvé  un  Indien  qui  fça- 
voit  parfaitement  leur  langue , 
il  fê  mit  à  l'apprendre  afin  d*e(l 
tre  en  eftat  de  travailler  à  leur 
converfîon.  Quelques  Néophy- 
tes Guaraniens  raccompagnè- 
rent chez  les  Chiquites  :  il  rafl 
fèmbla  ces  Barbares  difperiez 
dans  les  forêts  avec  des  peines 
&  des  fatigues  ,  dont  k  détail 
feroit  trop  long.  Enfin  avec  le 
fècours  de  quelques  Miflîonnai- 
xes  qu^on  lui  envoya  ,  il  forma 
cinq  nombreufes  Peuplades  :  dé 
forte  qu'il  doit  eftre  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette 
nouvelle  Chreftienté.    Ceftoit 
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un  homme  fort  intérieur ,  déta- 
che eûti^ement  de  lui  même, 
d'un  courage  à  tout  entrepren- 
dre^ infatigable  dans  les  tra- 
vaux  ,  intrépide  au  milieu  des 
plus  grands  dangers  j  en  un  mot 
qui  avoir  les  vertus  propres  d'un, 
homme  Apoftolique, 

Telle  a  efté  ,  mon  R.  P.  la 
mort  toute  réceûce  de  ces  deux 
Millionnaires  :  iî  nous  apprenons 
dans  la  fuite  quelqu'autre  parti- 
cularité qui  les  regarde ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  faire 
part.  Leur  (ang  fertilifera  fans 
doute  ces  terres  Infidèles  ,  &  y 
produira,  félon  la  penfée  deTer- 
tullien ,  le  précieux  germe  de  la 
foy.  Je  me  recommande  à  vos 
SS.  SS.  en  l'union  desquels  je 
fuis  avec  beaucoup  de  relped , 
&c. 
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LETTRE 

DU.     PERE 

LE     GAG. 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE   JESUS: 

Au  Père  Jofeph  le  Gac  [on  frère  ^ 
de  la  même  Compagnie. 

A  Chinnaballabuam  ce  i.  Dcc>  I7i4> 
ÎOn  TRES  CHErFR-ERE, 

La  faix  de  N.  S. 

Cette  Miffion  de  Bevandapal- 
le  où  le  Seigneur  a  eu  la  bonté 


r 


MiMitmnaires  ie  la  Ô.  de  J.  xi% 
de  me  deftiner  ,  vient  d'cprou- 
ver  une  rude  perfècution  qui  li|i 
a  efté  fufcitée  par  les  Dajferis 
de  cette  Ville.  Les  Dajferis  com- 
pofent  une  Secte  d'adorateurs 
de  Vichnou ,  l\ine  des  faufles  Di- 
vinitez  du  payis  ;  ce  font  les  plus 
grands  ennemis  du  ChriftianiC 
me ,  &  ceux  qui  mettent  le  plus 
d'obftacles  à  la  propagation  de 
la  foy.  Le  récit  que  je  vous  en 
ferai,  fora  d'autant  plus  fidèle^ 
que  j*ai  efté  témoin  de  ce  qui 
s'eft  pafTé  durant  le  cours  de  cet 
orage. 

Il  commença  vers  la  fin  d'Août 
de  l'année  171  o.  La  conftance 
de  mes  Néophytes  fut  mifo  pen- 
dant deux  mois  à  de  rudes  é« 
preuves  :  on  en  vint  aux  derniè- 
res violences  pour  les  forcer 
de  renoncer  à  leur  foy  :  mais 
ar  la  mifericorde  du  Seigneur, 
es  efforts  de  nos  ennemis  furent 
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ii^utiles ,  les  Cbrefticns  demeu- 
rèrent fermes  ,  la  vérité  triom- 
phâ,&  le  calme  fuccedaâ  la  tem* 
pefte.  J*obtins  alors  du  premier 
Miniftre  un  écrit  (îgnc  de  fà 
main  ,  par  lequel  il  declaroit 
que  le  Prince  permettoit  aux 
Chreftiens  de  continuer  en  paix 
les  exercices  de  leur  Religion. 
Ce  témoignage  ne  fufpendit  que 
pour  un  temps  la  haine  des  Daf- 
pris  ,  qui  cherchèrent  une  oc 
cafîon  plus  favorable  de  la  fai- 
re éclater,  &  de  détruire  entiè- 
rement le  Chriftianifme.  C'eft  ce 
ui  arriva  vers  le  mois  d'Aouft 
e  Tannée  dernière ,  ainfî  que  je 
vais  le  raconter. 

^  J*eftois  parti  au  commence, 
ment  du  mois  de  Mai  de  la 
même  année  pour  Cruchnabou^ 
ram ,  oii  plufîeurs  Catéchumè- 
nes m'attendoient  afin  de  lieur 
conférer  le  Baptême.  J'y  ap- 
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pris  le  nouveau  tumulte  qu*ex- 
çitoient  les  Baffens  dans  ma  MiC 
fion  de  Devandapallè ,  lorlque  je 
me  prcparois  à  célébrer  la  Fefl 
te  de  TAffomption  de  la  fainte 
Vierge.  Cette  nouvelle  me  con- 
fterna ,  &  j'eftois  fur  le  point  de 
courir  au  fecours  de  mes  Néo- 
phytes,  aufqucls  ma  prefence 
fembloit  neceffaire  pour  les  for- 
tifier dans  la  foy.    Mais  on  me 
reprefenta  que  mon  déparp  pré- 
cipité à  la  veille  d'une  fî  grande 
Fefte,  allàrmeroit  les  nouveaux 
fidèles ,  &  intimifPferoit  les  Pro- 
felytes  qu'on  difpofoit  au  bap- 
tême. J'entrai  dans  cette  raifon, 
&  je  me  contentai  pour  lors  d'é- 
crire Une  lettre  commune  aux 
Chreftiens    de    Bèvundapallé , 
dans  laquelle  je  les  exhortois  à 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
les  avoir  trouvé  dignes  de  fout 
frir  quelque  ciiofe  pour  la  gloi- 
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re  de  fon  faint  Nom  :  je  leur  rap- 

{)ellôis  le  fouvenir  de  ce  que  je 
eur  avois  dit  fi  fpuvenc  en  leur 
Î)rêchant  l'Evangile ,  que  je  ne 
eur  prometcois  pas  les  biens  de 
ce  monde,  mais  des  croix  &  des 
perfëcutions  qui  font  lafemence 
des  biens  éternels  que  Dieu  leur 
deftinoit.  Enfin  je  les  aflîirois  que 
je  me  rendroisinceflamment  au- 
près d'eux  pour  les  confoler ,  & 
pourparticiper  àleurs  fbufFran- 
ces. 

Cependant  je  célébrai  la  Fefl 
ce  de  TAfToniçtion  ^vec  beau- 
coup d'appareil ,  &  je  baptifai 
vingt  Catéchumènes.  Aum  toft 
après  je  me  mis  en  chemin  pour 
jbevandapaUé.  J'appris  fur  ma 
route  que  le  P.  Platel  Italien  & 
Supérieur  de  la  Miffion  de  MaïC 
four  j  à  qui  noftre  Miflîon  de 
Carnate  a  des  obligations  infi- 
nies, eftoic  à  Cotta-cotta  (  c'eft; 
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^une  Ville  de  la  dépendance  des 
^ores  j  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues 
Ac  Devandapallé  ^  )  je  receuls  mê- 
me à  Panganour  deux  de  fès  let- 
tres ,  par  lefquelles  il  me  don- 
noit  avis  de  ce  qui  /è  paflbit  dans 
ma  Miffion  :  je  crus  devoir  aller 
trouver  ce  zélé  Miflîonnaire 
pour  le  remercier  de  ks  peines, 
&  en  même- temps  pour  le  con- 
fulter  fur  la  conduite  que  je  de- 
vois  tenir  dans  les  conjondures 
preièntes. 

Il  m'apprit  qu'il  y  avôit  plus 
de  fîx  mois  que  \^s  DaJSeris  de 
lAaïffour  tâchoient  d'exciter  un 
orage  dans  (à  Miffion  3  qu'ils  a- 
voient  écrit  des  lettres  circulai- 
res a  tous  ceux  de  leur  feçte  $ 
qu'ils  s'eftoient  attroupez  en 
grand  nombre  à  Cotta  -  cotta  5 
que  le  Gouverneur  More  ayant 
iceu  pour  quelle  raifon  ils  s'aC 
fcmbloient  ^  l'avoit  appelle  pour 
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venir  difputer  avec  eux  5  qu'il 
s'eftoic  rendu  auprès  du  Gou- 
verneur cinq  jours  de  fuite ,  fans 
qu'aucun  Dafferi  eût  ofé  paroî- 
tre  j  que  le  Gouverneur  outré 
de  cetce  conduite ,  avoir  ordon- 
né que  fi  les  Dufferis  s'aflèm- 
bloient  encore ,  on  chafliât  les 
plus  muttns  de  la  troupe  j  que  cet 
ordre  les  avoir  diffipez  ,  qu'ils 
s'eftoient  retirez  à  DevandapaL 
lé ,  &  qu'ils  efperoient  venir  plus 
aifcment  à  bout  de  leur  perni- 
cieux deflèins ,  dans  un  payis  où 
la  foiblefle  du  gouyernemenc 
4èur  donnoic  lieu  de  tout  en- 
treprendre. 

Les  lettres  qu'ils  écrivirent  à 
tous  ceux  de  leur  {ède ,  furent  le 
fîgnal  de  la  révolte.  Les  Dajjè^ 
fis  s'affèmjblerenc ,  &  vinrent  ea 
foule  au  fon  de  leurs  inftrumens 
affieger  TEglifè  d'où  ils  fçavoienc 
que  j'eftois   abfcnc.   Il  n'y  a- 
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voit  alors  dans  TEglife  qu'un 
vieux  Catechifte  aveugle ,  &  un 
Chreftien  qui  accourut  au  bruit 
que  faifoit  tette  troupe  infen- 
fée.  Il  n'euft  pas  plûtoft  ouvert 
la  porte  que  les  B^JJeris  y  en- 
trèrent en  pouilant  des  cris  de 
joye  ,  &  en  vomifTant  les  plus 
exécrables  blafphcmes  contre 
le  vrai  Dieu.  Ils  fe  faifîrent  des 
deux  Néophytes ,  ôc  ils  les  pro- 
menèrent en  fpeàacle  dans  les 
rues  de  la  Ville  ,  au  milieu  des 
huées  d'un  grand  peuple  qui  les 
chargeoit  d'outragesj  après  quoi 
ils  les  chafïèrent  de  la  Ville ,  & 
ils  défendirent  aux  Gardes  de 
les  y  laiflèr  rentrer. 

Le  Chreftien  dont  je  parle 
donna  en  cette  occafion  des 
marques  de  fa  foy  &  de  fa  con- 
ftance.  Bien  qu'il  lui  fut  facile 
d'échaper  aux  infultes  de  ces 
furieux ,  il  marchoit  à  pas  lents 
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dans  les  rues  ^  conduiiànt  par  la 
tnain  Te  Catechifte  aveugle.  A 
la  fermeté  de  fa  contenance  mê- 
lée de  gayeté  &  de  rriodeftie ,  on 
eut  jugé  que  c'eftoit  pour  lui  un 
jour  de  triomphe.  Les  Payens 
mêmes  en  furent  furpris  &  édi- 
fiez. 

Les  Dafferis  parcoururent  ^en- 
fuite  les  maifons  de  la  plupart 
des  Néophytes ,  &  ils  y  commi- 
rent mille  indignitez.  Ils  décla- 
rèrent publiquement  les  Çhre- 
ftiens  déchus  de  leur  Cafte  ,  & 
incapables  de  faire  aucun  com- 
merce dans  la  Ville.  Dez  lors 
il  ne  fut  plus  permis  aux  Chre- 
ftiens  de  puiferde  Teau  dans  les 
puits  &  les  étangs  publics  ^  d'a- 
cheter les  plus  groffieres  uten- 
ciles  du  ménage  ,  comme  de  la 
vaiflèlle  de  terre ,  ou  d'autres 
çhofës  de  cette  nature ,  ni  mê» 
me  de  faire  laver  leur  linî;e. 
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La  fureur  des  ennemis  du 
Chriftianifme   augmentant    de 
plus  en  plus ,  les  Chreftiens  s'aC 
îèmblerent  aux  environs  du  Pa- 
lais ,  &  s'eftant  avancez  jufqu'à 
la  porte,  hommes,  femmes  ,  & 
encans,  ils  demandèrent  jufticp 
de  la  violence  qui  leur  eftoit  fai- 
te. Nos  Dodeurs ,  dirent-ils  en  ^ 
parlant  des  Miflîonnaires ,  viiî-  ^^ 
tenc  les  diverfes  contrées  où  ils  ce 
ont  des  difciples ,  ils  feront  bien-  « 
toft  de  retour ,  &  ils  n'auront 
pas  dç  peine  à  faire  voir  la  faut 
leté  de  ce  que  leurs  ennemis  leur  « 
imputent.  Cependant  nous  fom. 
mes  prefts  â  ibufFrir  toute  forte 
de  tourmens  &  à  perdre  même  ce 
la  vie  ,  fi  Ton  peut  nous  repro-  ce 
cher  autre  chofe,que  d'adorer  le  ce 
vrai  Dieu  créateur  du  Ciel  &  dç  u 
la  terre.        •♦ 

Ils  demeurèrent  juqu'au  foir 
au>c  portes  du  Palais  ,  expofez 
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aux  railleries  &  aux  infultes  des 
Dajferis ,  (ans  qu'un  daignât  leur 
faire  aucune  reponfe.  Enfin  cool- 
me  ils  perftftoiw'nc  à  demander 
juftice  y  le  Prince  leur  fit  dire 
qu'ils  n'avoient  qu'à  fe  retirer , 
&  qu'il  examineroit  leur  aflfàire. 
Les  Chreftiens  comprirent  bien 

3ue  c'eftoit.là  une  défaite  :  mais 
fallut  obeïr  ,  &  ils  fe  retirè- 
rent. • 

Le  lendemain  les  Bafferis  pu- 
blièrent qu'ils  avoient  permifl 
fion  du  Prince  de  s'emparer  de 
TEglife  ^  ils  en  chaflerent  uhè  ftt- 
mille  Chreftienne  de  Bramrt  qui 
y  demeuroit  ,  &  y  eftablirenc 
des  familles  de  leur  Sede.  Ihaf. 
racherent  les  médailles  que  des 
Chreftiennes  portoient  au  col, 
ou  qu'elles  avoient  à  leur  cha- 
pelier ,  &  les  att^hant  par  dc- 
rifion  à  leurs  fouliers  :  c'eft  ainfî, 
difbient  -  ils  en  des  trainant  par 
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les  rues  ,  qu'il  faut  traitter.  les 
Dieux  des  Chrétiens ,  puifqu'ils 
ont  Taudace  de  foutenir  que  nos 
Divinitez  ne  font  que  à^s  Ido- 
les inanimées. 

A  peine  fe  furent  -  ils  rendus 
maiftres  de  TEglife  ,  qu'ils  en 
renverfefent  l'autel ,  &  afin  de 
purifier  ,  difoient  ils ,  un  lieu  fi 
abominable,  ils  y  firent  leurs  cé- 
rémonies diaboliques.  Ainfî  le 
Temple  du  vrai  Dieu  devinr-il 
la  retraitiî  des  démons.  Ils  po-, 
blierenc  enfuice  dans  la  Ville  , 
qu'en  détruifant  Tautel  ils  y  a- 
voient  trouvé  des  oiïemens  ,  & 
une  certaine  poudre  propre  aux 
enchancemens  magiques  ,  que 
lès    Miflîonnaires   employoienc 

{>our  en  for  celer  ceux  qu^ils  vou- 
oient  attirera  leur  Religion. 
C'eft  ce  qu^ils  oferent  bien  me 
reprocher  à  moi-même ,  corn- 
me  il  c'euft  efté  une  veritç  prou- 
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véc ,  &  dont  il  ne  fut  pas  permis 
de  douter. 

J*eftois  dans  l'impatience  de 
me  rendre  auprès  de  mes  cliers 
Néophytes  ^  mais  il  m'eftoit  dif- 
ficile d*entrer  dans  la  Ville  fans 
eftre  découvert  j  car  il  y  avoit 
défenfe  aux  Gardes  d*y  laifïèif 
entrer  aucun  Miflîonnaire.  Je 
pris  le  temps  de  la  nuit ,  &  je 
m'eftois  déguifé  de  telle  maniè- 
re que  les  Gardes  ne  me  recon- 
nurent point.  Je  paiïai  cette 
nuit  -  là  chez  un  fervent  Chre- 
ftien  ,  &  le  lendemain  dez  la 
pointe  du  jour  je  parus  à  Tentrce 
de  la  Fortereue  fur  un  lieu  un 
peu  élevé.  Comme  c*eftoic  Ten- 
droit  où  il  y  a  le  plus  grand  coii- 
cours  de  peuple ,  les  Dajf'em  fu- 
rent  bien-toft  avertis  de  mon  ar- 
rivée .:  deux  des  principaux  me 
traittçrent  d'une  manière  fi  inu 
jurieufe  &  fi  méprifante  y  que  le 

peuple 
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peuple  en  fut  indigtïc.*  J'^us  oc- 
cafion  d'expliquer  les  veritez 
Chreftiennes  à  beaucoup  d*Infi- 
deÛes,  quelacariofité  avôicat^ 
tirez  autour  de  moî  :  jémô  plai- 
gnis enfiiite  aux  principaux  îAu 
jaiftres  du  Prince  ,  de  rinjuftice 
avec  laquelle  on  s'eftoit  emparé 
de  mon  Eglifè  dura.nt  mon  ab- 
ièûce  ,  &  des. mauvais  traitte-^ 
mensqu'on  avoit  fait  à  mes  Néo- 
phytes :  je  leur  infinuai  que  les 
Dajferis  avoient  parmi  eux  des 
perfbnneà  habiles  3  que  j'eftois 
preft  de  difputer  avec  eux  en 
prefence  du  Prince  même  ou  des 
Principaux  de  la  Ville  :  mais  ils 
n'eurent  garde    d'accepter   le 
défi  que  je  leur  faifois*  Ces  pré- 
tendus Doâeurs  ne  fe  piquent 
pas  autrement  de  fcience ,  &  ils  * 
le  contentent  de  s'enrichir  du 
bien  de  ces  malheureux  qu'ils 
trompent ,  &.  dont  ils  fe  font 
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infiniment,  refpeder. 

Cependant  quiélques  Chrc 
ftiens  qui  ;  m'avoiénc  accx>mpa« 
gnç  y  fe  relîr&rênc  diiDs  un  corps 
4e  garde  vis-à-vis  du  lieu  où  j*é- 
tois ,  Se  ils  s*entrecenoient  avec 
iesfoldacs,  lorfqu'un  D/i^^'  qui 
les  apperceut  ^  fit  aux  foldats  une 
fevere  réprimande  de  ce  qu'ils 
ofoienc  parler  à  des  gens  deda^. 
rez  infâmes  &  entièrement  per* 
dus  de  réputation.   Les  Chre- 
ftiens  furent  chaflèx  honteufë* 
ment  de  ce  lieu  ^  &  il  nefiit  plus 
permis  de  les  y  recevoir.  Ce  fut 
dans  c^s  triftes  conjonâures  que 
pour  iùrcroîc  de  dxmleur ,  j'ap- 
pris k  mort  de  deux  de  nos  chers 
Miâîoiiùaires ,  les  PP.  Mauduit 
&  de  Cocirbeville  :  on  ne  doute 
point  que  lés  ennemis  de  la  fby 
ne  les  aient  empoifbnnez  ;  ils 
moururent  tous  deux  en  moins 
d'un  quart  d'heure* 
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Je  pâflai  deux  jours  &  une  nuit 
dans  le  même  lieu ,  expofë  à  la 
pluie  6c  aux  ardeurs  du  foleil  ^ 
(ans  prendre  d'autre  nourriture 
qu'un  peu  de  'ris  fée.  J'y  fèrois 
denture  plus  long-cemps  (  car 
je  m'appercevois  que  les  efprits 
revenoient  en  ma  faveur  )  fans 
im  incident  qui  m'obligea  de*me 
retirer. 

Les  Gentils  célëbroient  ce 
jour- là  une  de  leurs  Feftes,  où 
Ton  porte  par  la  Ville  Tldole  de 
kur  prinapale  Divinité  ,  qu'ils 
appellent  Vicknou.  Peu  de  temps 
avant  que  pafsât  cette  pompe  la^ 
crilege ,  des  Huiffiers  entre  leC 
quels  eftoic  un  Bafferi  ^  me  de- 
mandèrent fi  je  ne  me  leverois 
pas  pour  honorer  l'Idole  â  fbn 
paflàge.  Je  lui  répondis  que  je 
n'adorois  que  le  fèul  vrai  Dieu, 
&que  je  ne  reconnoiflois  point 
d'autre  Divinité  que  la  fienne. 
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Le  premier  Miniftre  du  Prince 
qui  eft  affedionnc  aux  Chre- 
iliens  me  fîc  la  même  demande, 
&  il  receut  la  même  réponfe^ 
fur  quoi  il  me  dit ,  que  les  BaÇ^ 
feris  eftant  en  grand  nombre  au- 
tour de  ridole  ^  pourroienc  fe 
porter  à  de  fâcheufès  extremi- 
tez*  £\  je  demeurois  dans  ce  lieu , 
&  qu*il  me  confeilloit  de  me  retù 
rer.  Je  me  fèrois  eftimc  heureux 
de  donner  ma  vie  dans  une  iem- 
blable  occafion ,  &  pour  une  pa- 
reille caufe ,  puifque  c'eft  le  bon- 
heur auquel  afpire  un  Miilîon- 
iiaire ,  &  qu'il  va  chercher  dans 
ces  terres  barbares  :  mais   la 
crainte  d'aigrir  les  efprits ,  &  de 
nuire  par- la  aux  interefls  de  la 
Religion  ,  m'engagea  à  fuivre 
fon  avis ,  &:  je  me  retirai  dans  le 
jardin  d'un  loldat  Chreftien  peu 
éloigne  de  l'endroit,  où  j'eftois. 
Nos  ennemis  prirent  de  ma 
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retraite  un  nouveau  prétexte 
d'empoifonner  refprit  du  Prince. 
Ils  lui  dirent ,  comme  on  me  le 
rapporta  enfuite ,  que  les  invec- 
tives des  Chreftiens  contre  les 
Dieux  du  payis  venoient  d*eftrc 
confirmez  tout  récemment  par 
ma  conduite, &  qu'il  falloit  que 
leur  Divinité  pafsât  dans  mon 
eiprit  pour  quelque  chofè  de 
bien  abominable  ,  puifque  j'a- 
vois  même  refufë  de  la  voir. 

Deux  jours  après  un  ancien 
Brame  qui  a  du  crédit  auprès  du 
Prince  lui  parla  e»  ma  faveur  : 
il  lui  reprefenra  que  fôn  père 
nous  avoir  toujours  protégé ,  & 
que  malgré  les  efforts  des  D^/l 
feris  dont  il  avoir  examiné  les 
plaintes ,  il  nous  avoit  permis  de 
bâtir  une  Eglife  5  qu'il  devoit 
imiter  une  conduite  fi  équita- 
ble ,  &  ne  pas  prêter  fi  facile- 
ment Toreille  aux  difcours  de 

uj 
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gens  qui  n'onc  que  la  paffion  pour 
guide. 

Le  Prince  régnant  qui  eftanc 
fort  jeune  &  fans. expérience,' 
fè  livre  aux  premières  impref- 
iions  ,  répondit  qu'il  examine* 
roit  Tafïaire ,  &  qu'il  pacifîeroit 
ces  troubles  :  mais  un  autre  Bra- 
me qui  a  le  foin  de  la  principale 
Pagode  de  la  Ville ,  &  qui  efl  à 
la  tefle  des  affaires ,  dit  brufque- 
*  ment  que  la  chofe  efloit  toute 
examinée  ,  &  qu'il  ne  s'agifibit 
plus  que  de  <  nous  chaflèr  pour 
toujours  de  k  Ville  :  &  fur  ce 
que  Tancien  Brame  témoigna 
que  j'eflois  digne  de  compaffion, 
qu'il  y  avoit  quatre  jours  que  je 
ne  prenois  prefque  point  de 
nourriture ,  &  que  s'il  m'arrivoit 
quelque  accident ,  la  malédic- 
«on  du  Ciel  pourroit  toniber  fur 
leurVille:  Je  prends  tout  fiir  moi, 
répliqua- 1- il ,  s'il  meurt ,  je  ferai 
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traîner  fon  corps  par  les  rues , 
&  cette  vengeance  appaifèra 
fans  doute  nos  Dieux  outragez. 
Quand  ce  Brame  fe  fut  ainfî  dé- 
claré contre  les  Chreftiens  ,  il 
n*y  eut  plus  perfonne  qui  osât 
s*intereflèr  pour  eux. 

Dez-lorsles  'Daffsns  fe  crurent 
en  droit  de  tout  entreprendre. 
l>e  plus^^  ils  fe  voyoient  appuyez 
du  beaU'pere  du  Prince  qui  eft 
General  des  troupes  ,  homme 
peu  éclairé  ,  &  livré  aux  capri- 
ces de  fes  faux  Dodèurs  qu'il  fuie 
aveuglément.  Ce  fut  jpar  fon 
ordre  que  deux  jeunes  (oldats 
Chreftiens  furent  arrêtez  dans 
la  Forterefle  ,  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  leur  faire  abandon^ 
nerla  foy,  mais  ces  généreux  fi- 
dèles répondirent  avec  fermeté, 
que  le  Prince  eftoit  lemaiftre  de 
leurs  biens  &  de  leur  vie,  mais 
que  pour  leur  Religion  ,  ils  é- 

Lnij 
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toienc  réfolus  de  la  conserver  ati 
prix  de  ce  qui  leur  eftoic  le  plus 
cher. 

Les  Dajfms  accompagnez  des 
Archers  de  laViUe,parcoururent 
de  nouveau  les  maifons  desChre- 
ftiens  ,  &  ils  leur  ordonnèrent 
de  la  parc  du  Prince  ou  de  re- 
noncer à  la  foy ,  ou  tfe  fbrtir  de 
la  Ville.  Ils  briferent  ce  que  ces 
pauvres  gens  avoient  dans  leurs 
maiibns ,  ils  les  malcraitcerent 
de  paroles  &  de  coups  ^  ils  dé* 
fendirent  au  peuple  d'avoir  au^ 
cune  liaifon  avec  eux  &  même  de 
leur  parler.  Ils  pillèrent  en  plein 
marché  les  denrées  que  quel- 
ques Chreftiens  y  apportoient 
pour  vendre  &  pour  avoir  de 
quoi  fubfifter.  La  plupart  d'en- 
tr'eux  n'ayant  plus  la  liberté  de 
faire  leur  petit  commerce  ,  fu- 
rent  réduits  à  la  plus  extrême 
neceilîté.  Leurs  parens  mêmes 
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devinrent  leurs  plus  cruels  per-^ 
fëcuteurs  5  perfonne  n^eftoit  tou- 
ché de  leur  difgrace  ^  cane  le  nom 
Chreftien  eftoic  devenu  odieux 
dans  le  payis  :  la  voix  publique 
eftoit  qu*il  ne  falloir  plus  y  fouf. 
frir  ni  ceux  qui  prechoienc  la 
nouvelle  loy  ,  ni  ceux  qui  Té- 
coutoient; 

Les  Chreftiens  au  milieu  de  ces 
indignes  traictemens  faiibienc  é« 
dater  leur  joie  &  leur  conftan- 
ce  :  ils  difbienc  hautement  qu'il  s 
eftoîent  prefts  de  donner  leur 
vie  plutoft  quç  d'abandonner  la 
vérité  que  Dieu  leur  avoir  fait 
la  grâce  de  connoiftre ,  &  qu'on 
pouvait  en  faire  l'épreuve.   Ce  c« 
n'eft  pas  voftre  vie  que  nous  de-  ce 
mandons ,  répondoient  les  Daf  ce 
fem^  mais  reprenez  le  Naaman^  ce 
c*eft-à-dire,  voftre  ancienne  Re^  ci 
ligion ,  ou  fortez  de  la  Ville.       «t 

Qielques  familles  Chreftiea- 
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nés  furent  obligées  d'abandon-, 
ner  leurs  maifons ,  &  de  fe  ré- 
fugier dans  une  cfpece  de  caver- 
ne à  une  portée  de  moufquet  de 
la  Ville  :  ils  y  demeurèrent  près 
de  deux  mois ,  &  comme  c^eftoit 
la  faifon  des  pluyes,  on  peut  ju- 
er  ce  quHls  eurent  à  y  ioufftir  : 
e  lieu  eftoit  fort  étroit ,  ils  y 
eftoient  les  uns  fiir  les  autres  au 
milieu  de  Tcau  &  de  la  fange , 
fans  pouvoir  fè  coucher  pour 

{)rendre  un  peu  de  repos.  D*ail- 
eurs  obligez  de  s'aprêter  âman- 
er  dans  ce  lieu-lâ ,  la  pluye  ne 
eur  permettant  pas  de  fortir  de- 
hors ,  la  fumée  eftoit  pour  eux 
une  nouvelle  incommodité.  Je 
les  ai  vus  en  cet  eftat ,  &  il  m*e. 
ftoit  difficile  de  retenir  mes  lar- 
mes :  mais  autant  que  j'eftois 
attrifté  de  leurs  difgraces ,  au* 
tant  eftois-je  édifié  de  leur  cou- 
rage &  de  leur  piçté.  Quand  je 
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tâchois  de  les  confolen   Hé  a 

3uoi  !  moa  Père ,  me  diibient-  u 
Sy  d'un  air  coDcenc ,  avez-vous  et 
rai(bn  de  nous  plaindre  ?  Qu'a-  c« 
vons-nous  donc  tant  fbuf&rc  ?  u 
Qui  de  nous  a  donné  ia.  vie  ce 
pour  Jefus-Chrift  ?  Nous  fbm-  ce 
mes  en  parfaite  (àncé  ,  &  fa  ce 
main  puiflànce  nous  Soutient  ce 
^ans  ces  légères  adverfitez.  ce 
Que  Ton  faine  nom  (oit  béni,  ce 
Pourvu  que  ce  Dieu  de  bonté  ce 
nous  fafïe  un  jour  mifèricor-  ce 
de ,  ne  fommes-nous  pas  trop  k 
heureux  >  êe 

D'un  autre  coflé  les  Chre- 
ftiens  qui  eftoient  refiez  dans  la 
Ville' i  efk>ient  expofez  chaque 
jour  à*de  nouvelles  infultes  :  les 
jyajferis  lès  traînoient  hors  de 
jeurs  maifbns ,  &  les  traittoient 
avec  la  dernière  violence.  Ils  al- 
lèrent chez  la  belle  -  mère  de 
<leux  jeunes  Cbrefliens  qu'on  re- 

L  vj 
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tenoic  dans  la  ForcerefIé,&:  ayane 
honce  de  la  frapper  ^  ils  lâche-- 
rent  fur  elle  des  femmes  proftî- 
tuées  qu'ils  avoienc  introduites 
dans  fa  maifon  >^  ces  femmes  per- 
dues d'honneur  fc  jetterent  fiir 
la  Néophyte,  la  ti'aînerent  par 
les  cheveux  dans  la  coqr ,  la  k>u« 
lerent  aux  pieds ,  6c  la  meurtri- 
rent  de  coups.  Elle  vint  me  troo- 
ver  le  vifkge  tout  enfanglanté  y 
&  elle  prévint  ce  que  j'aurois  pu 
loi  dire  pour  la  confoler  ^  en 
m'aflurant  qu'çlle  avoit  une  vé- 
ritable joye  de  fouffirir  quelque 
chofe^pour  Jf.  C,  &  qu'elle  fou- 
haictoit  d'eure  mife  i  de  plus  ru- 
des épreuves  pour  lui  mieux  té- 
moigner fon  amaur.        V 

Ce  fervent  Chrefticn  dont  j*ai 
parlé  au  commencement  de  cet- 
te lettre,  fut  celui  qui  fit  paroi- 
ftre  le  plus  de  conuance.  Bien 
qu'il  ne  fut  pas  C^,teçl>ift&  ^  il 
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en  rempliflbic  les  fondions  :  il 
alloit  hardiment  dans  la  Ville 
&  dans  la  Forterefle\  il  parcoiu 
roit  fans  ceflè  les  maiions  des 
Chreftiens  ,  &  il  les  animoic  â 
perfëvërer  dans  la  foy.  On  lui 
vint  dire  un  jour  qu*on  brifoit 
tout  dans  fà  maifon  ,  il  y  alla, 
&  y  ayant  trouvé  une  troupe  de 
DaJlferis '.Sommet  donc  là^Ieur  « 
dit-il ,  les  inftruâions  que  vous  « 
donnent  vos  prétendus  Doc-  ce 
teurs  ?  Les  violences  que  vous  <% 
exercez  depuis  tant  de  temps  n 
contre  nous  ,  portent-elles  le  u 
caraâere  de  la  vérité  ?  vosu 
Dodeurs  n'ont-ils  rien  de  meil-  « 
leur  à  vous  enfeigner  ?  Enfuite  a 
adreflànt  la  parole  â  ceux  qui 
eftoient  accourus  en  foule  au 
bruit  que  faifoient  les  Dajjeris  y 
il  leur  fit  un  aflez  long  difcours^ 
dans  lequel  il  leur  montra  que 
la  Religion  Chreftfennc  enlei- 
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rnoic  au  contraire  la  douceur, 
fa  patience ,  Tamour  des  enne- 
mis ,  le  pardon  des  injures  ,  & 
îa  connoiflance  du  vrai  Dieu, 
f >  Comparez  maintenant ,  ajoû- 
»  ta-t-il  y  ce  que  les  Dpdeurs  de 
w  cepayis  enfeignent  a  leurs  àK- 
»  ciples ,  avec  les  veritez  dont 
»  je  vous  parle ,  &  j«gc2:  vous.- 
»  mêmes  qui  font  ceux  que  vous 
«devez  fuivre  pour  arriver  au 
M  Ciel.  Il  parla  avec  tant  d^c- 
nergie ,  &  parut  fi  pénétre  de  ce 
qu*ii  difoit  ^  que  les  Gentils  mê- 
mes le  comblèrent  d'éloges ,  & 
que  les  Archers  s'exçuferent  de 
leurs  violences  ,  fur  les  ordres 
|>récis  que  leur  avoit  donnez  le 
beau-pere  du  Prince. 

Mais  TÎen  ne  me  toucha  da- 
avantage  que  la  réponfegénéreu- 
fe  d*un  jeune  enfant  de  dix  ans, 
&  d'une  petite  fille  de  huit  ans. 
Ils  eftoient'd  TEglife  avec  leur 
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père  lorfque  cette  tempête  coin* 
mença  à  s'élever  :  les  OfEciers 
du  Prince  leur  demandèrent  en 
plaiiàntant  y  s'ils  eftoient  prefts 
de  mourir  auffi  pour  te  Dieu 
qu^ils  adoroient  ?  A  ces  mots 
ces  deux  enfans  ië  mirent  â  ge- 
noux :  Ouy  ,  dirent-ils  ,  d'un  a 
ton  ferme  y  en  joignant  les  €« 
mains  &  en  présentant  le  col  ^  m 
ouy  nous  fommes  prêts  de  ver-  m 
fer  noftre  fang  pour  le  vrai« 
Dieu.  Ceft  de  leur  père  que  « 
j'ai  appris  cette  particularité. 
h^s  Officiers  fè  retirèrent  con- 
fus  y  &  en  mettant  la  main  fur 
la  bouche  pour  marquer  leur  é- 
tonnement. 

Les  Dajjeràr  allèrent  chez  un 
autre  Chrétien  qui  garde  les 
clefs  d'une  àts  portes  de  la  ViL 
le ,  dans  le  deflein  de  le  chauffer 
de  fa  jnaîfon  lui  &:  fa  famille , 
qui  efl  fort  nombreûfe.  Le  Néo- 
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phyce  les  receuc  d*un  air  crao^ 
quille ,  &  il  leur  parla  avec  tant 
de  candeur  ^  il  répondic  avec 
tant  de  netteté  aux  objeâions 
qu'ils  lui  faifoient  ^  qu'ils  chan- 
gèrent tout  à  coup  de  réfblu- 
tion.  Celui  d*entr*eux  qui  pa^ 
roiffoit  le  plus  irrité ,  lui  dit  en 
fè  levant ,  qu'ils  eftoient  venus 
pour  le  chaflèr  de  ia  maifbn^ 
mais  qu'il  pouvoir  y  demeurer 
en  paix.  Il  fèmble  que  Dieu  aie 
voulu  récompenfêr  par  -  là  la 
charité  de  ce  vertueux  Néophy- 
te :  fa  maifon  eftoit  devenue  Ta- 
zile  de  plufîeurs  femmes  Chre- 
ftiennes  qui  s'y  retiroieùt.   Ses 
amis  avoient  beau  lui  remontrer 
que  s'il  ne  gardoit  pas  plus  de 
mefures ,  il  s'expoferoit  infailli* 
blement  à  la  rage  des  Dafferis  j 
il  ne  refuià  jamais  aucune  des 
Chreftiennes  qui  fe  prefente* 
rent. 
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Une  autre  veuve  Chreftienne 
t]ui  a  quatre  enfans ,  &  qui  d'u- 
Be  vie  commode  &  aifée  ,  eft 
tombée  dans  une^ndigence  ex* 
trême ,  parce  qu'on  lui  a  ofté 
tous  les  moyens  de  gagner  £x 
vie  3  loin  de  te  plaindre  de  fa  iî- 
tuation  ^  ne  s'actriftoit  que  d'u  - 
ne  feule  chofe  ;  il  lui  fembloic 
que  fès  enfans  ne  prioi^nt  pas 
Dieu  avec  afiez  de  ferveur ,  le 
refte ,  me  difoit-elle  ^  je  le  com-  « 
pte  pour  rien  :  que  mes  enfans  a 
aient  de  la  pieté ,  Dieu  ne  les  ce 
abandonnera  pas.  \  « 

Un  fbldat  Chreflienqui  avoic 
efté  chafTé  de  la  Ville  y  fut  rap- 
pelle par  fon  Capitaine  qui  pré- 
tendoit  le  pervertir  :  ce  fbldat 
vint  auffi-tofl  me  trouver  pour 
fçavoir  de  moi  ce  qu*il  deVoit 
répondre  :  je  Texhortai  en  peu 
de  mots  à  eftre  ferme  dans  fà 
foy ,  &  à  mettre  fa  confiance  en 
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Dieu  ,  qui  ne  manqueroic  pas 
de  lui  inipirer  ce  qu'il  dévoie 
dire  dans  cette  rencontre.  En 
effet ,  le  Capifaine  lui  ayant  fait 
de  vîfs  reproches  de  ce  qu'il 
M  fuivoit  une  loy  nouvelle  :  Cet- 
w  te  loy  que  je  profeflè  ,  fé- 
»  pondit  le  fbldat ,  eft  la  plus 
4f  ancienne  qui  foit  au  monde  ^ 
•>puifque  c*eft  le  vrai  Dieu 
»»  qui  en  eft  Tàuteur  5  exami- 
M  nez  -  là  &  vous  en  convien- 
et  drez  vous-même.  Au  refte,  fi 
wvous  croyez  m*întimidér  par 
ty  vos  menaces ,  je  vous  emene- 
M  rai  ma  femme  Se  mes  enfans , 
»  &  vous  verrez  qu'eux  &  moi 
f>nous  fommes  prefts  de  facri- 
♦•  fier  noftre  vie  pour  conferver 
*j  la  foy  que  nous  avons  embrat 
»>  fée.  Je  fus  furpris  qu'un  hom- 
me d'un  e(prit  groffier  eut  fait 
une  rëponfe  fi  prccife. 
A  en  juger  par  les  apparen- 
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ces,ce  qui  irricoic  le  plus  les  Daf 
feris ,  c'eftoic  de  voir  que  non- 
obftanc  leurs  efforts ,  ils  n'a- 
voient  pu  fèduire  encore  un  feul 
Néophyte.  Us  eflaycrent  s'ils  ne 
gagneroient  rien  par  artifice* 
Pour  cela  ils  rendirent  vifîte  à 
une  famille  Chreftienne  ^  donc 
le  chef  eftoit  en  garniibn  dans 
une  place  voifîne  :  Nous  fça-  a 
sons  ,  dirent-ils  à  ces  bonnes  m 
gens ,  que  vous  ne  pouvez  vous  u 
délivrer  des  vexations  qu'once 
vous  fait  j  mais  prenez  cet  ar-  u 
gent ,  portez .  le  à  nos  Doc  « 
teurs ,  &  priez-les  de  vous  par-  w 
donner  le  crime  que  vous  avez  c« 
commis  en  fuivant  une  Keli-  m 
gion  étrangère.  De  jeunes  fil-  « 
les  Chrefticnnes  qui  entendi-- 
rent  ce  difcours ,  vinrent  fur  le 
champ  me  prier  d'envoyer  quel- 
qu'un  qui  loûtinft  leurs  parens 
dans  le  danger  prefenc  ou  ils  fè 
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crouvoienc.  Un  fervent  Chre- 
ftien  que  fa  vois  auprès  de  moi 
y  accourut ,  &  s'adreflant  aux 
»  Dajfem  :  Ce  font  dont  là ,  leur 
15  dit- il ,  les  lâches  artifices  que 
M  vos  Dodeurs  employent  pour 
w  nous  perdre  >  faites  leur  fca- 
w  voir  que  quand  ils  nous  ofrri- 
V  r oient,  tous  les  biens  que  le 
M  Prince  poflède  ^  nul  d'entre 
vnous  n'abandonnera  le  vrai 
^>  Dieu  qu'il  adore.  Ces  repro- 
çhes  joints  à  la  fermeté  de  cet*- 
te  famille,  obligèrent  les  Dap- 
feris  à  (è  retirer  bien  confus  de 
n*avoir  pu  rcuffir  dans  leur  pro- 
jet. 

Cependant  comme  je  ne  ga« 
gnois  rien  auprès  du  Prince  , 
&  qu'il  ne  me  donnoit  que  des 
paroles  fteriles ,  tandis  que  nos 
ennertis  entreprenoient  tout  à 
rpmbre  de  fon  autorité ,  j'écri- 
vis  au  P.  Platel  qui  eiloit  enco« 


I 
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re  à  Cûttacotta ,  &  je  lé  priai 
d'aller  encore  une  fois  à  Tarmëe 
d£  Maïffouf  dont  il  connoiilbic 
deux  des  principaux  Chefs ,  afin 
d*y  ménager  de  la  protedion.  II 
le  fie ,  mais  pendant  huit  jours 
qu'il  refta  au  camjp^il  ne  put  rien 
obtenir. 

D'un  autre  cofté  le  P.  de  la 
Fontaine  Supérieur  de  la  Miflîon 
de  Cantate  qui  relevoit  d'une 
longue  maladie  ,  eftoit  occupé 
du  loin  de  la  Chreftienté  que 
goùvernoient  les  PP.  Mauduit 
&  de  Gourbeville  qui  venoient 
de  mourir.  A  la  première  nou- 
velle qu'il  eut  de  ce  qui  fè  paC- 
fbit  à  DevandafaJlé\  il  crut  que 
le  meilleur  moyen  d'arrefter  le 
cours  de  cette  perfccution ,  c- 
toit  de  s'adreilër  au  Nabab  qui 
demeure  à  Arcadou ,  &  d'en  obr 
tenir  des  lettres  de  recomman- 
roandation  pour  le  Prince  de 


it 
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aéi       Lettres  de  éjuelques 
DevandapaUé.    Il   eue    recours 
pour  cela  â  M.  de  fàint  Hilaire: 
c'eft  un  François  plein  de  zèle 

£our  la  Religion ,  que  fbn  habi- 
izé  dans  la  médecine  a  mis  en 
grande  réputation  auprès  du 
neveu  du  Nabah.  il  obtint  la 
lettre  que  nous  demandions ,  & 
le  Père  de  la  Fontaine  la  porta 
auflî-  toft  à  DevandapaSe. 

Il  n'y  avoir  que  deux  jours  que 
j'eftois  forti  de  la  Ville  quand 
le  Père  de  la  Fontaine  y  arriva* 
Jufqu'alors  j'avois  refté  dans  le 
jardin  dont  j'ai  parlé  :  c'eftoit 
de-là  qiie  je  fortifiois  les  Chre- 
ftiens ,  &  que  je  tâdbois  d'atten- 
drir le  Prince  lur  les  maux  qu'on 
nous  faifoit  foufFrin  Comme  ma 
preiènce  déplai(bit  aux  jD^^i^nir, 
ils  m'envoyèrent  des  Archers 
pour  m'ordonner  de  la  pat't  du 
Prince  de  fortir  au  plûtoft  de  la 
Ville.  Je  leur  répondis  que  le 
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pcre  du  Prince  m'avoit  permis 
d'y  bâtir  une  £glii(è  au  vrai  Dieu) 
que  depuis  près  de  dix  ans  que 
nous  y  eftions  eftablis ,  perfon* 
ne  n'avoic  eu  à  (è  plaindre  de  no. 
ftre  conduire  ^  &  que  j'obéïrois 
qu^nd  on  m'auroic  fait  connoî. 
tre  de  qv^l  crinae  nous  eftions 
coupabtes  ^  que  du  refte  leurs 
menaces  &  leurs  violences  n*é. 
coient  pas  capables  de  m'intimi- 
der ,  &  que  j'eftois  fous  la  pro. 
teâion  d'un  Dieu  cdut^uiflant , 
dont  ils  dévoient  eux  -  mêmes 
redouter  la  colère.  Ils  ne  replia 

3uerent  rien  â  cette  rëponfe ,  6c 
s  ceflèrent  de  me  faire  de  pa* 
reilles  proportions ,  mais  ils  io. 

Suieterent  continuellement  le 
)ldat  chez  qui  je  demeurois ,  6e 
c'eft  ce  qui  m'obligea  de  fortir 
de  la  Ville. 

J'allai  vifîter  les  Chreftiens 
qui  eftoient  dans  la  caverne  que 
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j*ai  décrite  ,  &  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours  avec  eux, 
î'ajllai  plus  loin  pour  en  vifiter 
d'autres  ,  qui  s'eftoient  retirez 
dans  une  femblable  caverne.  J'y 
trouvai  le  P.  Platel  qui  au  re- 
tour, de  Tarmée  de  Maïjfour  s'é- 
toit  rendu  auprès  de -mes  Néo- 
phytes pour  \^s  fortifier  Mans  la 
Foy.  Peu  après  mon  arrivée  vint 
auflî  le  Père  de  la  Fontaine  :  de 
forte  que  nous  nous  trouvâmes 
trois  Miffîonnaires  avec  nos  Ca- 
techiftes  raf&mblez  dans  le  mê- 
me çndroit.  Outre  les  incon^- 
moditez  du  lieu  qui  eftoiént 
;randes  ,  nous  eftions  encore 
[ans  une  appréhenfîon  conti. 
nuelle  des  ibldats  de  l'armée  de 
Màiffhur ,  qui  couroient  toutes 
les  nuits ,  6c  qui  avoient  commis 
beaucoup  de  meurtres  dans  nou 
tre  voifinage. 
La  lettre  de  Nabab  fut  portée 

au 
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au  Prince  de  Bevandapalle  ^  mais 
il  n*y  eut  aucun  égard.  Nous 
dépêchâmes  fur  le  champ  un  ex- 

Eres  à  M.  de  Saint  Hikire ,  pour 
*  prier  de  nous  obtenir  une  fe* 
conde  recommandation  plus 
forte  que  la  première.  Il  nous 
renvoya  auffi-toft  par  un  More 
de  la  Maifbn  du  Nabab.  Le 
beau  -  père  du  Prince  empêcha 

3ue  cette  féconde  lettre  ne  pro- 
uififl  l'effet  que  nous  avions  fîi- 
jet  d'efperer ,  &  il  en  prit  même 
occafîon  de  tourmenter  davan- 
tage le  peu  de  Chrefliens  qui 
reftoient  dans  la  Ville.  C*efl  ce 
qui  nous  fit  prendre  le  parti  de 
permettre  aux  Chrefliens  de  fè 
retirer  dans  quelqu*autre  Ville , 
où  ils  puflènt  gagner  leur  vie 
fans  eflre  expolez  continuelle- 
menraq  danger  dé  fe  perdre. 
'  :  Avarit  que  de  fe  feparer  ,  ils 
Vc^nlnrènt- tôus.fe'  confefïer  & 
JCIF'.  Rec.         -M 


x66  Lettres  de  quelques 
communier  :  Nous  admirions 
régalicc  d*ame  &  la  confiance 
de  tant  de  généreux  Chreftiens 
qui  venoignt  de  tout  perdre ,  & 
qui  pour  la  plupart  chargez  de 
familles  nombreufes  ne  faifbienc 
paroître  nulle  inquiétude  fur  Ta^. 
»>  venir.  Quelque  part  que  nous 
f)  allions ,  nous  diioient-ils,  nous 
o  trouverons  Dieu ,  il  aura  foin 
ft>  de  nous  &:  de  nos  enfans  ,  la 
93  providence  fur  laquelle  nous 
M  nous  repoions  ne  nous  maa- 
M  quera  pas.  Une  femme  fort  a- 
gée  qui  efloit  à  Textrcmitc  ^ 
efloit  hors  d'efVat  de  les  fùivre  : 
on  pria  ks  parens  Idolâtres  de 
lui  donner  une  retraitte  dans 
leur  maifon  :  ils  eurent  la  craa- 
té  de  la  lui  refufçr.  Une  Chre- 
ftienne  qui  denieuroit  avec  fà  fa* 
mille  dans  une  pauvre  cabane  ^ 
ja  fie  transporter  chez,  çUe ,  &  fe 
chargea  d'en»  prien^r^.  un  loin 
particulier. 
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Une  autre  femme  Chreftien- 
neeftant  liir  le  poiiic  de  partir, 
^vec  fes  enfans ,  ion  mari  qui  eft  . 
^Gentil ,  vint  la  trouver  &  fit  un 
dernier  ieflfort  pour  la  fcduire. 
Cette  femme  fe  jetta  â  fes  pieds 
en  prcfènGe  de  plufieurs  Chre- 
(liens  ^  lui  demanda  pardon  des 
fujets  de  mécontentement  qu*el. 
Je  avoit  pu  lui  donner  ,  le  pria 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'el- 
le  &  fes  enfans  fe  feparafTent  de 
Jui\,  puifqu*il  ne  leur  eftoit  plus 
permis  de  refter  dans  la  Ville  j 
que  le  feul  intereft  éternel  pou- 
voit  les  porter  â  une  feparation 
n  amere  ^  qu*elle  &  fts  enfans 
prioient  le  Seigneur  de  lui  don- 
ner là  force,  de  brifer  les  liens 
qui  de  œnoient  attaché  aux  fol- 
les  (uperftirions.du  Paganifrae^ 
U  qu'elle  efperoit  que  le  vrai 
Dieu  qu'elle  adoroit ,  exauce- 
roit  leurs  prières.    Lqs  dire-. 
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^68  Lettres  de  quelques 
(liens  qui  ont  elté  témoins  de 
cet  adieu ,  m*ont  afïuré  qu'elle 
avoit  un  air  tranquille  &  con- 
tent, tandis  que  fon  niari  foiv 
doit  en  pleurs  ,  &  qu'il  metcoic 
tout  en  ufàge  pour  l'attendrir. 

Depuis  que  cette  perfëcution 
dure  5  il  n'y  a  par  la  grâce  de 
Dieu  aucun  Chreftien  qui  n'ait 
donné  des  preuves  d'un  attache- 
ment inviolable  à  fa  foy.  Une 
ièule  femme  s'eftdit  cachée  dez 
les  premiers  jours  que  l'orage 
commença  d'éclater  :  les  Ghre^ 
ftiens  la  foupçonnerent  decrain- 
te  &  de  lâcheté ,  ils  m'en  por- 
tèrent leurs  plaintes  ,  &  ils  me 
dirent  que  pour  cette  raifon  ils 
lui  refufoient  le  falut  ordinaire 
que  les  Chreftiens  fe  donnent 
quand  ils  fe  rencontrent.  Ce  fa- 
lut confîfte  à  joindre  les  mains 
devant  la  poitrine  en  inclinant 
doucement  la  tefte  v  &  à  iè  dire 
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les  uns  aox  autres  :  gloire  [oit  ^ 
Dieu  tout  ^  fuiffant^  Quelques 
jours  après  mon  arrivée ,  cette 
pauvre  femme  vinc  me  trouver, 
&  elle  me  protefta  avec  larmes 
qu'elle  avolt  toujours  efté  fer- 
me dans  la  foy  ^  &  qu'elle  ne 
s-eftoit  cachée  que  pour  fè  dé- 
rober aux  folliçitatiohs'de  fon 
mari  infidèle. 

11  nous  eftoit  bien  douloureux 
de  nous  féparer  ainjfi  de  nos 
chers  Néophytes  >  mais  les  uns 
eftoient  obligez  d'aller  chercher 
dequoi  vivre  dans  des  Villes  é^ 
loignées,  &  il  n'eftoit  plus  per- 
mis aux  autres  d^avoir  aucune 
communication  avec   les  Mif* 

* 

iîonnaires  -,  on  les  épioit  au  for- 
tir  delà  Ville ,  &  on  leur  en  re- 
fufoit  rentrée  quand  ils  nous 
avoient  parlé. 

Comme  la  perte  de  la  Miflïon 
de  Devandapallé  pouvoir  avoir 


170       ZettreP  de  quelques 
des  fuites  très-  fâcheufes,  {ovi 
pour  les  anciennes  Miflîons  que 
nous  avions  dans  d'autres  Vil- 
les ,  fbit  pour  les  nouvelles  que 
nous  voudrions  établir  ^  il  eftoit 
important  de  faire  les  derniers 
efforts  pour  rétablir  les  Chre- 
ftiens  dans  leurs  maifons.  Ccft 
pourquoi  le  Père  de  la  Fontaine 
retourna  xVelour  afin  de  con- 
fulter  M.  de  Saint  Hilaire  fur  les 
mefures  qui  fe  pouvoient  pren- 
dre auprès  du  Nabah.    Cette 
voye  eftoit  la  feule  qui  dût  eftre 
efficace.  Les  pluyes  extraordinai- 
res jointes  au  aébor dément  à^s 
rivières  &  des  étangs  ^  rendirent 
ce  voyage  trés-pénible.  Le  Mif. 
fîonnaire  fut  contraint  depaflèr 
quelques  rivières  partie  à  la  na- 
ge ,  partie  en  fe  tenant  au  bout 
d'une  planche.  Il  arriva  enfin  à 
Velonr^  &  ayant  obtenu  de  M. 
de  Saint  Hilaire  les  lettres  qu*il 
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fouhaictoic,  il  en  repartit  fur  le 
champ  pour  les  porter  au  ^^- 
taè  qui  s*avànçoit  avec  fon  ar- 
mée contre  le  Maïffour.  Il  la 
trouva  campée  aux  portes  de 
Devanddpallê ,  &  ce  fu^là  qu'il 
lui  prefênta  les  lettres. 

Le  Nabab  receut  le  P.  de  la 
Fontaine  avec  des  marques  de 
diftindion  &  d'amitié  :  il  Tem- 
brafla  en  prefènce  de  fon  armée^ 
il  le  logea  dans  une  tente  qui 
eftoit  près  de  la  fienne ,  &  il  lui 
fît  fervir  des  mets  de  fa  table. 
Au  bout  .de  deux  jours  il  le  fit 
appeller  pour  lui  dire  qu'il  pou- 
voie  retourner  dans  fon  Eglifè 
de  Devandapallé  ^  &  il  ordonna 
qu'on  l'y  conduifift  fur  un  de  fës 
Ëlephans.  Ce  fut  ainfi  que  le 
Miffionnaire  entra  dans  la  Ville 
au  fon  des  inftrumens ,  &  ac^ 
compagne  de  quelques  Chofdars 
ou  Huiflîers  du  Nabab.  Il  n'ac- 

M  iiij 
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cepca  pourtant  cet  honneur  que 
parceque  dans  les  conjonâures 
prcfentes  il  le  jugeoit  neceflàire, 
ibit  pour  relever  le  courage  à^'& 
Chreftiens ,  foit  pour  effacer  les 
mauvaifes  impreifions  qu'on  a- 
voit  données  aux  peuples  par  la 
manière  indigne  dont  on  avok 
traître  les  Miflîonnaires  &  leurs 
difciples. 

Le  P.  de  la  Fontaine  n'eftoit 
gucres  en  eftat  de  goûter  le  plai- 
iîr ,  que  pouvoir  lui  caufer  le  re- 
tour dans  une  Ville^dont  on  nous 
avoir  chafle  quelques  mois  au- 
paravant avec  tant  d*ignomî- 
nie.  Une  longue  maladie  &  les 
fatigues  de  tant  de  voyages  Ta- 
voient  extrêmement  affoibli,  & 
iL  avoir  aduellement  la  fièvre 
quand  il  entra  avec  cet  appa- 
reil dans  Devandapallé.  Le  tri- 
fte  eftat  dans  lequel  il  trouva 
PEglife,  augmenta  fa  dQuleur,on 
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avoic  tovt  pillé ,  &  le  Sanâuaù 
re  avoic  efté  changé  en\ine  éca^ 
ble. 

Les  Bajferis  ne  virent  qu'avec 
dépit  ce  triomphe  de  la  Reli- 
gion ,  &  afin  de  pouvoir  conti- 
nuer de  nous  nuire ,  ils  cherchè- 
rent de  la  proteâion  dans  l'ar- 
mée du  Nahak.  Ils  s'adreflèrent 
pour  cela  à  un  Brame  grand 
adorateur  de  Vichnou  ,  qui  y  a- 
voit  beaucoup  de  crédit.  Ils  fe 
plaignirent  â  lui  que  nous  enle- 
vions leurs  difciples  ^  &  que  nous^  ^ 
anéantiflions  leurs  Divinitez. 
Sur  quoi  le  Brame«fit  prier  le  R 
de  la  Fontaine  de  venir  le  trou-  -^ 
ver  au  camp.  Après  lui  avoir  fait 
diverfes  queftions  fur  fon  payis^ 
&  fur  la  doctrine  qu'il  prêchoit, 
il  lui  déclara  que  s'il  enfeignoic 
déformais  cette  loy  nouvelle  aux 
Indiens  ^  il  lui  feroit  couper  le 
nez  &les  oreilles    Le  Père  ré- 

M  v 
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Z74  Lettres  de  quelques 
pondit  avec  douceur  .qu*il  ne 
iaifoit  violence  à  perfonne  ,  & 
qu*on  ne  pouvoir  pas  lui  faire 
un  crime  de  ce  qu'il  enfeignoic 
la  vérité.  Nous  apprifmes  de- 
puis que  ce  Brame  avoir  en- 
voyé un  de  fes  Gardes  à  Devan- 
dapallè  ,  pour  y  publier  la  dé- 
fenfe  qu*il  avoit  faite  au  Mif- 
fîonnaire. 

Sans  ce  contre-temps  le  Prin- 
ce eut  fans  doute  permis  aux 
Chreftiens  de  rentrer  dans  la 
1*^  Ville  &  dans  leurs  maifons.  Mais 
les  Dafferis  fiers  de  cette  nouvel- 
le protedioïi ,  publioient  haute- 
ment que  le  Nabab  ne  fè  feroit 
pas  plûtoftretiré,qu*ils  commen- 
ceroient  de  nouveau  à  perfécu- 
ter  \ts  Chreftiens ,  &  Pempref- 
ièment  que  le  Prince  avoit  d^a- 
bord  fait  paroiftre ,  s*eftoit  beau- 
coup ralenti.  Il  fèmbloit  neceC 
faire  qu'il  vînt  un  nouvel  ordre 
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du  Nabab  ^owx  faire  reftituer- 
aux  Chrcftiens  leurs  rnaifbns ,  & 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  in- 
quiétât davantage.  M.  de  Saine 
Hilaire  qui  vouïoit  eftre  infor- 
mé de  ce  qui  arriveroit ,  fe  char- 
gea avec  Ion  zele  &  fa  généro- 
fité  ordinaire ,  de  preffer  Texé- 
cution  de  cette  affaire ,  qu*il  re- 
gardoit  comme  très-  importan- 
te à  la  Rehgion.  Nous  ne  pou- 
vions afièz  admirer  avec  quelle 
ardeur  il  s*employoit  pour  la 
faire  rcuilîr  :  loin  de  fe  rebuter 
de  nos  importunitez  fréquen- 
tes ,  il  n'épargnoit  ni  la  dépen- 
fè  nifes  foins  :  une  de  fès  lettres 
.  que  je  receus alors  fait  aflez  con- 
noiftre  quelle  eftoit  fon  inquié- 
tude ,  &  avec  quel  empreffe- 
ment  il  fe  portoit  à  ce  qui  pou- 
voit  contribuer  à  rétabliflemcnt 
de  la  foy.  La  voici  telle  qu'il  me 
récrivit. 
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zyô  Lettres  de  quelques 
»j  J'ai  receu  ,  mon  R.  P.  les 
M  deux  lettres  dont  vous  m'avez 
%>  honoré  :  je  ne  fi^aurois  vous 
Il  témoigner  combien  je  fuis 
»>  touché  àt"^  mauvais  traitte- 
15  mens  que  ces  Barbares  font 
w  aux  Ciireftiens ,  &  du  peu  de 
»  fuccéz  qu'a  eu  ma  recomman- 
»  dation  auprès  du  Nabab.  Pour 
M  ce  qui  eft  de  moi  je  vous  af- 
M  fiire  que  s'il  s'agiflbit  de  verfer 
%>  du  fang  pour  terminer  cette 
w  malheureufe  affaire  ,  je  (acri- 
»  fierôis  volontiers  tout  celui  que 
«j'ai,  &  je  me  croirois  heureux 
«  de  pouvoir  le  faire  pour  une 
«  pareille  caufë  :  Dieu  connoît 
«  mes  intentions.  Le  Père  deia 
»  Fontaine  partira  demain  pour 
»  aller  joindre  le  Nabab  :  nous 
«  avons  pris  les  mefures  néceflài- 
«  res  ,  ou  du  moins  celles  que 
w  nous  avons  jugé  les  plus  pro. 
»  près  â  procurer  le  calme  &  la 
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tranquillité.  Dieu'  daigne  y  ce 
donner  fa  bcnédidion.  Je  fuis,  a 

&C.  a 

Le  Père  de  la  Fontaine  partit 
en  effet  pour  j'armce ,  qui  efloit 
â  quatre  lieues  de  Devandapallêy 
avec  \ts  lettres  de  M.  de  Saint 
Hilaire  pour  le  Nabab ,  &  pour 
quelques  Seigneurs  de  fbn  ar- 
mée 5  on  le  prioit  de  dire  à  l'En- 
voyé de  Devandapallè  qu'il  fou- 
haittoit  qu'on  rendît  aux  Chre- 
fliens  leurs  maifons  ^  &  qu'on  les 
y  laidat  tranquilles.  Rien  nepa- 
roiflbit  plus  aifé  à  obtenir.  Mais 
le  Nabab  fît  entendre  qu'il  n'en 
avoir  déjà  que  trop  fait ,  &  qu'il 
ne  vouloit  plus  eftrc  importuné 
fiir  cette  affaiie  Le  Père  de  la 
Fontaine  obtint  d'un  Colonel 
More  ce  qu'il  n'avoit  pu  obte- 
tenir  du  Nakab  ,  &  l'Envoyé  é- 
crivit  par  fon  ordre  au  Prince , 
que  le  Nabab  &  les  principaux 
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de  l*armée  vouloienc  qu'on  fift 
juftice  aux  Chreftiens.  Mais  cet 
Envoyé  l*un  des  plus  grands  en- 
nemis de  noftre  lainte  Religion, 
tourna  entièrement  l*efpric  du 
Colonel  par  mille  fauflerez  qu'il 
débita  contre  lious.  Le  Miffion- 
naire  eftant  allé  le  remercier  de 
la  lettre  favorable  qu'il  avoir  fait 
expédier,  il  lui  répondit  qu'on 
ne  l'inquiéteroit  plus  dans  fbn 
JEglife ,  mais  qu'il  eut  à  ne  point 
enlever  les  difciples  des  autres 
Sectes  ,  c'eft-à-dire  ,  à  ne  point 
prêcher  l'Evangile  :  que  d'ail- 
leurs il  lui  paroiflbit  injufte  d'à- 
ter  aux  foldats  les  maifons  des 
Chreftiens  bannis ,  que  le  Prin- 
ce leur  avoir  données. 

Nonobftant  la  prévention  où 
eftoit  le  Colonel  More  ,  on  ne 
laiila  pas  de  pre(tnter  fa  lettre 
au  Prince  de  DèvandapaMê.  Il 
fit  réponfè  qu'il  avoit  donné  les 
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niaifons  des  Chreftiens  &  qu'il 
ne  pouvoir  plus  les  reprendre, 
mais  qu'il  leur  permectoit  d'en 
bâtir  de  nouvelles  aux  environs 
de  l'Eglife.  C'eft-là  tout  ce  que 
nous  avons  pu  obtenir  :  on  n'in- 
quiette  plus  le  peu  de  Chreftiens 
qui  font  dans  la  Ville  ,  &  ceux 
qui  en  ont  cfté  chaflex  ont  per* 
miflîon  de  venir  s'y  établir.  Nous 
célébrâmes  la  Fefte  de  Noël  à 
l'ordinaire  :  les  Chreftiens  des 
Villages  voifins  s'y  rendirent, 
quelques  -  uns  même  de  ceux 
qu'on  avoit  bannis  ,  y  vinrent 
de  douze  lieues.  Nous  apprî- 
mes  d'eux  que  nos  Néophytes 
avoient  efté  receus  avec  beau- 
coup de  charité  des  Chreftiens 
de  la  Miiïîon  de  Maïffour^  qu*on 
les  avoit  défrayez  dans  les  Vil- 
lages ,  &  qu*on  leur  avoit  fourni 
ce  qui  eftoit  neceflaire  pour  con- 
tinuer leur  route. 


i8o      Lettres  âe  quelques^ 

Au   même  temps  que  nous 
rentrâmes  en  poflèffion  denoftre 
Eglife  de  Devandapallè ,  Tarmée 
de  Maïffour  leva  le  fîege  devant 
la  Ville  à^  Chinnaballabaram  ^ 
où  nous  avions  une  Eglife  que 
le  Père  de  la  Fontaine  fut  obli- 
gé de  faire  démolir  auffi  ^  toft 
que  les  ennemis  eurent  fait  leur 
campement.  Quoique  cette  Vil- 
le ne  fût  entourée  que  d'un  Am- 
ple foffc  ,  &  que  les  murailles 
ne  fuiïènt  que  de  terre ,  Tarmée 
ennemie  compofëc  de  cent  mille 
hommes  fut  arrêtée  neuf  mois 
devant  la  Ville  fans  pouvoir  la 
prendre.  Leurs  tranchées  con- 
fiftoient  en  des  parapets  de  ter- 
re &  de  bois  plantez  en  forme 
de  pi-ocisà  Tepreuve  du  canon. 
O  a  ne  fe  fert  icy  que  de  canons 
de  ;er ,  &  les  boulets  qui  font  de 
pie  re ,  fc  n:  d'une  grofleur  é- 
no  me  :  j'en  ai  vu  qui  avoienc 
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deux  coudées  de  circonférence, 
&  Ton  m*a  afluré  qu'il  y  en  avoir 
encore  de  plus  gros.  Après  neuf . 
mois  de  fîege ,  les  ailiégeans  n*a- 
voient  pouffé  leurs  branchées 
qu*à  la  portée  du  piftolet  de  la 
contrefcarpe.  Ils  avoienc  fait  une 
fàppe  pour  attacher  le  mineur , 
mais  la  mine  fut  éventée. 

Le  iiege  ne  fut  pas  plûtoft  le* 
vé  que  la  maladie  contagieuie 
qui  le  répandit  dans  la  Ville, 
enleva  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  perfbnnes.  Plufîeurs 
Chréftiens  y  moururent ,  un  eo- 
tr*autres  dont  nous   regrette- 
rons  long,  temps  la  perte.  C*é- 
toit  un  modèle  de  vertu  pour 
cette  Chreftienté  naiflante  :  le 
defîr  qu*il  avoit  d*expier  les  pé- 
chez de  fa  vie  paflee ,  le  portoit 
à  traitter  fon  corps  avec  une  ex- 
trême rigueur  ,  &  le  zèle  qu'il 
avoit  pour  la  Religion  lui  avoit 


i8i      Zettres  de  quelques 
fait  entreprendre  la^converfion 
de  fes  parens  Infidèles.  Il  en  a-  " 
voit  déjà  gagné  plufieurs  a  Je- 
fus-Chrift.  Il  eftoit  à  la  tefte  de 
toutes  lé's  œuvres  de  pieté  ,  & 
l'on  ma  afluré  qu'il  avoit  con- 
tradé  la  maladie  dont  il   eft 
jiiort ,  en  rendant  les  derniers 
devoirs  aux  Chreftiens  attaquez 
de  la  pefte.  Çeft  dans  cette  ad- 
vêrfité  commune  que  les  Chre- 
ftiens donnèrent  des  témoigna- 
ges publics  de  la  charité  qui  rè- 
gne entr'eux  :  ceux  qui  eftoient 
en  iànté  rendoient  aux  malades 
les  fervices  \qs  plus  humilians  ^ 
&  qui  répugnent  le  plus  à  la  na- 
ture. 

Le  Père  de  la  Fontaine  ayant 
rétabli  le  calme  à  Devandapallé^ 
ne  fbngea  plus  qu'à  foulager  les 
Chreftiens  de  Chirmaballabaram. 
Comme  après  le  fiege  on  n*y  a- 
voit  pu  bacir  qu'une  méchante 
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càbanne ,  rincommodité  du  lo- 
gement &  Tair  centagieux  lui 
cauferent  une  efpece  d*ulccre  au 
çofté  droit ,  qui  lui  fit  (ouflBrir 
decuifantes  douleurs.  Quelques 
jours  après  il  fut  attaqué  du  mal 
contagieux.  Je  lui  avois  reprc- 
ienté  avant  fon  départ ,  qu'avec 
une  fanté  auilî  foibie  que  la  fîen- 
ne  ,  c*eftoit  s*expofer  à  un  péril 
évident  de  perdre  la  vie  ,  que 
d'aller  refpirer  le  mauvais  air 
de  Chirmaballabaram ,  &  je  m'of- 
frois  de  prendre  fa  place  :  mais 
ion  zèle  ne  lui  permit  pas  d*é« 
coûter  mes  remontrances. 

Auffi.toft  que  j*eus  appris  fa 
maladie  ,  j'allai  à  Ton  fecours. 
L'eftat  dans  lequel  nous  nous 
trouvâmes  eftoit  digne  decom- 
paffion.  Outre  le  P.  de  la  Fon- 
taine,  trois  de  nos  Catéchiftes 
furent  attaquez  de  la  même  ma- 
ladie ^  &  il  nous  falloit  tous  lo- 


a  8f  4      -^  ettres  de  qudques 
ger  fous  une  méchant  apenti  , 
èxpofez  au  vem  &  aux  injures 
de  i*air.  Deux  Cacéchifles  mou* 
rurent  peu  après  mon  arrivée  , 
&  prefque  tous  les  Chreftiens 
tombèrent  malades.  M.  deSainC 
Hilaire  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
n'eut  pas  plûtoft  fçu  le  danger 
où  eftoit  le  P.  de  la  .Fontaine, 
qu'il  envoya  des   râfraichifle- 
mens  &  des  remèdes  convena^ 
blés  à  Teftat  du  malade  :  il  fie 

f)ârtir  en  même- temps  fon  Pa- 
anquin  avec  douze  porteurs 
pour  le  tranfporter  près  des  co- 
^  ftes.  Sans  parler  de  la  dépenfe 
qu'il  fît  en  cette  occafion ,  nous 
lui  ibmmes  redevables  de  la 
confervation  d'un  Miflionnàû 
re ,  dont  la  perte  eut  efté  infi<. 
niment  affligeante.  Le  malade 
commença  â  reprendre  fès  ,for- 
ces  auffi  -  toft  qu'il  eut  change 
d'air. 
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:  Après  avoir  demeuré  quelque 
temps  à  Chimaballabaram  ,  j'en 
partis  pour  aller  vifiter  la  nou- 
velle Eglife  de  CrucJmabouram  , 
à  trois  journées  de  -  là  vers  le 
,Nord.  Je  fus  attaqué  fur  ma  rou- 
te par  fîx  Cavaliers  Marafies  qui 
eftoient  en  embufcade  dans  un 
petit  vallon.  Ils  coururent  tou^ 
à  coup  (ûr.  nous  la  lance  haute 
^  le  fàbre  à  la  main.   Ils  dé^ 
potiillerent  d*abord  les   Caté- 
cbiftes  qui  -m*accompagnoient , 
:&  leur  prirent  ce  qu'ils  a  voient. 
L'un  d'eux  me  donna  dans  l'eC 
^omaC  UQ  coup  du  bout  de  fa 
lance  qui  eftoit  ferrée.  J'ai  re^ 
^ardé  -comme  un  effet  lenfible 
^e  la  proiedion  de  Dieu ,  qu*il 
ne  m'ait  pas  tué  de  ce  coup,  & 
-que  jr- en  aye  efté  quitte  pour  une 
légère  meurtriflure.    Deux  de 
ces  Cavaliers  me  jetterent  en- 
fuite  par  terre  ,  m'arrachèrent 
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une  partie  de  mes  habits ,  pri- 
rent Targent  que  j*avois  pour 
l'entretien  de  mes  Catcchiftes , 
&  m'emportèrent  jufqu'à  mon 
Bréviaire  &  mon  Calice.  T'a- 
vois  avec  moi  cinq  Catcchiftes  ^ 
&  comme  il  eftoit  nuit ,  nous 
nous  retirâmes  dans  le  prochain 
^village  ,  fort  fatiguez  d'avoir 
marché  tout  le  jour  fous  an  ciel 
brûlant ,  &  fans  avoir  pu  pren- 
dre de  nourriture.  Perlonne 
dans  le  village  ne  voulut  nous  a£* 
iîfter ,  il  n'y  eut  qu'un  Brame  qui 
touché  de  noflreeftat,  nous apu 
porta  une  poignée  de  grofïe  caC 
ibnade  avec  autant  de  farine 
<]ue  nous  méfiâmes  dans  de  Teau 
froide,  &  dont  nous  fîmes  no^ 
ilre  repas. 

.  Je  refiai  de:ux  mois  à  Cmchruu 
bouram.  A  peine  en  eflois- je  par.. 
t\  ,  que  le  feu  prit  à  quelques 
îîiaifohs  voifînes  de  noftrç  Egli- 
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k.  Elle  fut  réduite  en  cendres  : 

c'eftoit  la  mieux  bâtie  que  nous 

euflions  dans  toute  Tétenduë  de 

cette  Miffion  ,  parceque  c*eft  le 

•lieu  où  il  y  a  le  plus  d'efperance 

d*eftablir  une  Chreftienté  florifl 

Tante.  Cette  Eglife  vient  d'eftre 

rebâtie  par  les  foins  du  P.  de  la 

Fontaine ,  &  il  y  a  déjà  baptifé 

un  grand  nombre  d'Infidèles, 

Depuis  noftre  rétabliflèment 
à  Devandapallé ,  les  Dafferii  ne 
fe  font  point  découragez ,  &  ils 
ont   fait  de  nouveaux  efforts 
pour  nous  en  faire  chaflèr  une 
féconde  fois.  Us  ont  prefenté  de 
nouvelles  Requeftes  au  Prince , 
ils  ont  fait  venir  de  divers  en- 
droits des  lettres  féditieufes  & 
:ii[ieniçantes  ^  on.  m*a  même  aC 
furé  qu*ils  avoient  brûlé  quèÙ 
ques  maifons  à   la  campagne 
pour  intimïdèf  Je  Prince  &  le 
forçeirà,çoiîdefcendxe  â  leurfii- 


I 

i8  8  Lettres  de  quelques 
reur.  Ce  fut  fur  tout  fur  la  fin 
du  mois  d'Odobre  de  l'année 
1713.  qu'ils  firent  une  tentative 
éclatante  :  c'cft  le  temps  où  les 
Indiens  de  ces  terres  vont  à  un 
célèbre  pèlerinage  qu'on  appel- 
le Tiroupati.  Les  peuples  y  ac- 
courrent  de  plus  de  foixarite 
lieues ,  &  je  ne  croi  pas  qu'il  y 
ait  dans  l'Europe  un  lieu  fi  fré- 
quenté. 

'  Les  Dafferis  arrefterent  ceux 
de  leur  Sede  qui  paflbient  par 
cette  Ville  ,  afin  d'exciter  une 
émeute  générale  :  ils  fbllicite- 
rent  les  Principaux  des  Mar. 
chands  &  les  Chefs  des  troupes 
pour  les  foutenir  dans  leur  ré- 
volté :  enfin  ils  n'attendoienc 
plus  que  l'arrivée  d'un  célèbre 
Bafferi  pour  faire  main-balIè  fur 
les  Miflîonnaires  &  fur  les  Chre- 
ftiens  5  car  ils  publiment  haute- 
ment qu'on  ne  viendroit  jamais 

a 


àbout  d^^Berfer  les  difciples , 
qu'en  oft»Ra  vie  â  leurs  Doc- 
teurs.  Ce  héros  de. leur  Sede 
arriva  avec  fa  croupe  ,  &  il  fut 
conduit  en  pomjpe  au  Palais.  L« 
prince  donnoic  ce  jour,  là  un 
repas  aux  Dafferis  en  Thonneur 
(de  Vichnou  :  c'eft  une  coutume 
qu'il     obferve  .  régulièrement 
depx  fois  chaque  mois ,  le  ii.  & 
le  27.  delà  lune.  Ces  mutins  re- 
fufexent  de  manger ,  fî  on  ne 
leur  prometcoit  auparavant  de 
jious  chaiffèr  delà  Ville  :  le  Prin- 
ce  cftoit  incommodé  ce  jour  là^ 
&  fa  réponfe  ne  fut  pas  favora- 
ble :  ainfi  le  parti  qu'ils  prirent 
fut  de  bien  manger  j  après  quoi 
ils  fe  retirèrent  avec  menaces  de 
revenir  bientoft  fuivis  de  plus 
-de  depx  mille  Dajfens^  pour  van- 
ger  l'outrage  que  nous  fai  fions 
à  leurs  Divinitez.  Trop  heureux 
fi  Dieu  nou^  euft  fait^  la  même 
JTIf^.  Rec.  N 
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grâce  qu'il  accor^Hpi'P.  EmJ^ 
manuel  Dacuirfia  T^fionnaire 
Portugais  ,  lequel  fut  fi  ïrial- 
traitté  des  Dàfféris ,  à  deux  jour- 
nées &  demie  de  céfcte  Vilîe, 
qu'il  mourut  peu  de  jours  après 
de  its  bleffutes.  ^M.  r^Kchcvê- 
qoe  de  Cfaftgaitor  vient  4e'  fti- 
re  les  infofmàcioàs  kl^ûtie  fi'glo- 
rîeufe  mort. 

Nous  <:omitîencions  à  goôtcr 

tm  peu  de  repos ,  les  efprits^  pa- 

roiubieht  s'adotidr ,  lés  ihiprêfl 

iiûDs  'fôchëûies  (}tie  nos  éiïrièfniis 

avdient  données  des  Ghriéftîéns 

s^efikçôient  tous'  les  jours ,  la 

Cdnftance  dès  Néophytes  &  la 

modération  avec   laijiaelle  ils 

-pariôient  deieùrs  perfééùteurs 

cdîfioit  Ifes  Infidèles  /&  leur  faî. 

foit  dire  qu'il  n'y  aVdit  que  la 

véritable  Religion  quîpûtinfoi» 

rer  de  tels  fentimèns.  A  la  nu 

teuf  de  ce  calme  la  foy  iaiibic 
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de  nouveaux  progrès ,  plufîeurs 
Gentils  recevoient  le  Baptême^ 
&  d*autres  s*y  difpofbient.  Coiiu 
me  une  partie  de  ces  Néophy- 
tes demeuroit  dans  le  quartier 
de  la  Ville  où  il  ja  le  plus  grand 
nombre  de  Dajjeris ,  ceux  cy  ne 
purent  ignorer  long -temps  la 
defèrtion  de  leurs  difciples.  Un 
jour  qu'ils  s'aflembloient  pour 
célébrer  une  de  leurs  principa- 
les Feftes ,  leur  Chef  les  condui- 
fit"par  toute  la  Ville ,  en  di(ant 
hautement  qu'il  falloit  abrolu-* 
ment  rafer  noftre  Eglifei  Ils  al- 
lèrent au  Palais  &  menacèrent 
le  Prince  ,  que  s'il  n'y  donnoit 
fbn  confèntertent ,  il  n'y  auroic 
point  de  Fefte ,  &  qu'ils  excite- 
roient  une  révolte  générale.  La 
réponfe  qu'ils  eurent  ^  fut  que 
nous  avions  efté  rétablis  à  Dé^ 
vandapallé  par  le  Nahab ,  qu'il 

iè  xiendroit  ofienTé  des  nouvel* 

N  i j 


it)z  Lettres  de  quelques 
\qs  infulces  qu'on  nous  feroit, 
qu'ils  célcbraflent  toujours  leur 
Fefte ,  &  qu'enfuite  on  chcrche- 
roit  le  moyen  de  les  contenter* 
♦  Ces  nouveaux  troubles  firent 
juger  au  P.  de  la  Fontaine ,  qu'il 
falloit  encore  avoir  recours  au 
2sfabab  pour  le  prier  de  fbutenir 
fon  ouvrage.  Il  convint  avec  M. 
de  Saint  Hilaire  que  pour  met. 
tre  noftre  Eglife  hors  d*infuïte^ 
le  meilleur  parti  eftoit  de  de- 
mander  Tctendard  du  Mogol, 
qui  fît  connoiftre  aux  Gentils 
quô  nous  eftions  fous  fa  protec 
tion.  Ce  n*eftoit  pas  une  chofc 
facile  â  obtenir  :  néanmoins  la 
patience  &  radrvité  de  M.  de 
Saint  Hilaire  triomphèrent  de 
.tou3  les  obftaclcs  :  l'étendard 
fut  accordé  avec  une  Patente 
honorable ,  par  laquelle  le  iST^- 
hab  declaroit  qu'il  permettoit 
aux  SaniaSs  Romains  (  c'eft  la 
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qualité  que  prennenc  les  Mi^ 
fionnaires  )  de  l'arborer  dans  la 
cour  de  leurs  Eglifes  de  Devan* 
dapallè  &  de  Ballabatam.  Deu^ 
Cavaliers  furent  chargez  d'ac 
compagner  le  Miflîonnaire  pour 
porter  l'étendard  au  Prince. 

Il  eftoic  naturel  de  croire  que 
le  Prince  recevrcit  cet  étendard 
avec  honneur  5  &  <|a*il  le  feroic 
porter  au  fon  des  inftrumens  jufl 
qu*à  noftre  Eglifè  :  mais  la  crain- 
te d'irriter  nos  ennemis ,  qui  mt. 
rent  tout  en  œuvre  pour  l'en 
détourner  ^  ne  lui  permit  pas  àt 
fuivre  en  cela  la  coutume  du 
payis  :  &  après  bien  des  délibé- 
rations ils  nous  envoya  dire  que 
nous  pouvions  placer  l'étendard 
où  nous  jugerions  à  propos^     ' 

Ce  triomphe  de  la  Religion 
augrïienta  la  fureur  des  Bafferis. 
Ils  s'attroupèrent ,  &  ils  cher, 
cherent  à  loulever  la  milice  & 
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le  peuple.  On  les  voyoit  paSf. 
courir  les  Boutiques  des  Mari, 
chahds ,  &  là  iL  menaçoient , 
ils  fe  répandoient  en  invedives 
contre  les  Miffionnaires  &  con- 
tre  ceux  qui  a  voient  embraflTé 
la  foy.  Le  Chef  de  ces  infènièi 
voyant  fes  efforts  ininiles^  con- 
duifit  fà.  troupe  au  Temple  de 
la  Ville  qui  eft  dans  la  Forte- 
reffe  :  il  fit  entendre  qu*il  n'eu 
ibrtiroit  point  qu*on  ne  lui  eût 
donné  fàtisfaâion  ^  il  tmpêcha 
qu'on  ne  fift  les  facrifices  ordi- 
naires ^  &  il  meâaça  d'allèmbler 
dans  peu  de  jours  plus  de  dix 
mille  D^w^parlemoyendet 
quels  il  ruineroic  le  payis  ;  c*eft 
dequoi  on  a  vu  d«  fréquens  e- 
xemples.  Plus  on  cherchoit  à 
Tappàifer ,  plus  il  devenoit  har- 
di &  intraittable ,  8c  il  fallut  loi 
promettre  que  dans  deux  purs 
on  chaffèroitJes  deux  plus  con* 
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fid  érables  famillçs4€  Çhrdtiens 
qui  avojenc  renoqcç.à  fa  Séclc. 

En  çflfet, ,  les  Archers,  de  la 
Ville^vinrçnt  iîgnifiçr  a  ces.d&ux 
famillçs  l^s  ipcpicions  du^Prin^ 
ce  :  elles  eurent  beau  denoanr 
der  quelque  temps  pour  mettre 
ordre  à  leurs  aifajres.^  U  falluc 
^jT^ir  fur  Iç  çh^îpp ,  ajiitremenc 
on  les  menaçoiç;  d^  1|?S;  chailer  à 
fprcç  ouverte ,  &  de  confiiquer 
ce  qni  efloit:  da^ns  Içitrs  mairons* 
Éilçs  fè  réfugièrent  •pendant 
qujçljc|ues  jours,  dgn5;no(cre  Egli- 
é. ,  éç  ei? wijce»  eljes  (e  ççcicerenc 
hors  dç.  h  Vil|(Ç. 

Ce  fuçcez  rendit  les  Dàjf'erh 
plu^  infplens.  «P^rfijadtez  qu'ils 
avoieo|>  intiflïid^  Ig  Prince ,  ils 
s'af£^i?^l^i;ent;  en  pjbs  grand 
m^^bre  ^  demandèrent  le  ban^^ 
x^iSkmo^^  d^  fîx  autres  familles 
Chreftiennes  qvii  eftoient  le  ibu- 
tien  dç  çfjçce  Chreftiencé  oail^ 
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fànce.  Soit  qu'ils  Teuflenc  vetî* 
tablement  obtenu ,  foit  qu'ils  fè 
prévaluflènt  du  nom  &  de  l'aa- 
corité  du  Prince ,  ils  eurent  le 
pouvoir  d'envoyer  des  fbldats 
chez  tous  les  Chreftiens  ^  après 
quoi  ils  ne  gardèrent  nulles  me- 
wres.  Nul  Chreftien  ne  paroiC 
io\t  hors  de  fa  maifon  qui  ne  fut 
maltràittc  par  ces  furieux. 

Ils  trouvèrent  dans  le  mar- 
ché une  Chreftienne  nommée 
Lu  ce  ,  ils  fè  jetterent  fur  elle^ 
ils  la  frappèrent  â  grands  coups 
de  bâton ,  ils  la  roulèrent  aux 
pieds ,  &  la  traînèrent  dans  les 
rues.  Ce  n'eft  pas  la  feule  fois 
que  cette  bonn^  Néophyte  a 
mérité  de  ifoufFrir  de  femblables 
traittemens  pour  la  défenfe  de 
fa  foy  :  un  autre  jour  qu'elle  for- 
toit  d'un  village  où  elle  avpit 
vendu  quelques  denrées ,  elle  fut 
apperçuë  d'une  troupe  de  J)a[- 
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feris  qui  Taccablerent  de  coups , 
fous  lefquels  elle  auroic  expire,^ 
fi  des  Payens  qui  accoururenc 
au  bruit  ne  l'avoienc  tirée  de 
leurs  mains. 

Une  autre  femme  d'une  Cafte 
confîderable,  &  qui  n'cftoitea. 
core  qu'au  rang  des  Catéchumè- 
nes 5  fut  traittée  par  les  JDaJ^eris 
avec  la  même  innumanité.  Son 
aiEduité  à  PEglifè  leur  fit  croire 
qu'elle  eftoit  Chreftienne^ 

Dans  le  même  temps  un  foL 
dat  Chreftien  qui  s*entretenoic 
avec  les  Principaux  de  laVille,fiit 
attaqué  par  cts  matins ,  qui  lui 
firent  toutes  fortes  d'infultes.  Le 
Néophyte  qui  a  grande  réputa- 
tion dans  les  troupes ,  &  qui  a 
fignalé  fa  valeur  en  plufieurs 
rencontres ,  foutTrit  ces  atrronts 
fans  en  paroiftre  tant  foit  peu 
ému.  Comme  on  eftoit  {urpris 
de  fa.  modération,  il  répondit  » 
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qa'oirtre  le  refped  qu^il  dcvoit 
aux  pcrfbnnes^  avec  lefquelles  il 
iè  trouvoit ,  il  eftok  Chreftien , 
&  que  par  les  loix  de  fa  Reli- 
gion la  vengeance  lui  eftoic  in- 
terdire 5  que  fans  cela  il  ne  fe- 
roic  pas  homme  à  diflîmuler  de 
pareils  outrages.  En  efFet ,  il  en 
eut  fans  doute  coûté  la  vie  à 
quelques-uns  dé  ces  féditieux , 
s'ils  euflènt  ofë  Tinfulter  ainfi , 
lorfqull  vivoit  encore  dans  les 
ténèbres  du  Paganifme. 

Je  fèrois  infini  fi  je  rapportois 
tout  ce  qu*ont  eu  à  ibufFrir  nos 
Néophytes ,  &  les  exemples  de 
vertu  qu*ils  ont  donnez.  La  per- 
fécution  devint  générale.  Les 
Dafferis  fuivis  de  foldats  par^ 
couroiént  les  maifons  .des  famiL 
Its  Chreftiennes  ,  &  ils  ne  les 
quittoient  point  qu'ils  ne  les  eujd 
ient  conduits  hors  des  portes  de 
la  Ville,  Tout  le  peuple  s*at- 
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troupoic  pour  eftre  ipeéltateur  de 
ces  çrifles  fcenes.  Les  uns  ap^ 
pl^udifloient  aux  pajferis^icin^ 
iiiltoient  aux  Chreftiens  1  d'au- 
très  en  avoieQt  compamon  :  A  h 
quoi  bon  cane  d'opiniâtreté ,  a 
leur  djfoientrils  ?  Qpe  n'abai^-  « 
doqne^  *  vous  ce^te  Keligion  « 
nouvelle  qi|e  vous  avez  em- 1^. 
br^flee  ?  ^\^q$  «  vou&  donc  plus  a 
ëcWrez  qvie  nous  &  que  nqs  m 
Anceftresi  ?  Il  ne  diépend  que  ^ 
diS  vous  de  vivre  en  pai^  y  jSc  il  ce 
nç  s'4g^t  ppujr  cela  que  de  rie-  ce 
prendre  la  Religion  de  vos  ]^e-€i 
xt$  :  4  qui  pouvjez-yous  attri-  a 
bu^r  qi^'à  yous-mêxnes  les  mal-  «^ 
heurs  ç^h  vqus  vous  précipitjei  c« 
avec  fi  peu  dp  r^fon  î  Tels  p-  ce 
toiç^t  lç$  dijîcQu^'s  que  leujr  te-- 
noiei^t  leurs  a^is ,  éç  ceu^  qui 
paro^flbienc  iîbnilbles  ^  leurs  dif- 
grâces. 
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Cepeqdanc  le  mal  croiflbic  de 
plus  en  plus ,  &  on  n'y  voyoit 
point  de  remède  :  c*eft  ce  qui 
détermina  le  P.  delà  Fontaine  à 
aller  fîir  le  fbir  à  la  Fortereflc , 

f)our  fè  plaindre  au  Prince  dé 
a  violence  dont  on  ufoit  envers 
les  Chreftiens,  Le  Père  s*atten. 
doit  a  eftre  arrefté  à  la  porte  de 
la  Forterefle  ,  &  a  y  demeurer 
la  nuit  :  néanmoins  il  paflà  les 
corps  de  garde  ,  &  il  pénétra 
ians  obftacle  jufqu'à  Tapparte- 
ment  qui  eft  proche  celui  du 
Prince.  Il  fe  plaignit  hautement 
qu'on  n'avoit  nul  égard  ni  aux 
promeflès  réitérées  du  Prince , 
ni  à  la  protedion  dû  27abab  ^ 
&  il  protefta  qu'il  alloit  déchi- 
rer en  leur  prefence  l'étendard 
qui  lui  avoit  efté  donné  ^  fi  l'on 
n'arreftoit  pas  là  fureur  des  Daf 

feris. 

Ces  paroles  firent  impreffion 
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fur  ceux  qui  eftoienc  prefëns  : 
quelques  Seigneurs  vinrent  de 
la  part  du  Prince  pour  traicter 
d*accommodement.  Le  Miflion- 
naire  qu'on  exhortoit  â  retour- 
ner dans  fon  Eglife  ,  répondit 
conftamment  qu'il  ne  lui  eftoit 
pas  poffible  de  fortir  du  lieu  oà  . 
il  eftoit  ,  tandis  que  les  Chre-. 
ftiens  chaflèz  avec  honte  étoienc 
couchez  à  Tair  aux  portes  de  la 
Ville.  Après  bien  des  allées  & 
des  venues  ,  un  Brame  favori 
du  Prince  vint  affurer  le  Perc , 
qu'on    alloit   faire  entrer    les 
Chreftiens  dans  la  Ville ,  &  les 
remettre  dans  leurs  maifons*  Le 
Père  demanda  que  cet  ordre 
fôt  exécuté  par  un  homme  eiw 
voyé  immédiatement  du  Prin- 
ce ,  ce  qui  lui  fut  accordé.  li 
alla  fur  l'heure  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  Ville  ,  les  Chre- 
ftiens y  rentrèrent ,  &  paflerent 
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le  f èfte  de  la  nuit  dans  leurs 
xnaifons. 

Les  Daferis  ne  fe  rebuteront 
point  de  cette  légère  grâce  que 
le  Prince  venoit  de  Faire  aux 
Cbreftiens  :  ils  s*aflemhlerent  le 
lendemain  en  plus  grand  nom- 
bre ,  &  ils  en^pêcherent  de  ven- 
dre les  ornemens  dont  ils  ont 
coutume  de  fe  parer  en  l'hon- 
neur de  leurs  Dieux.  Ils  mena- 
cèrent de  les  brûler  aux  por^ 
tes  de  là  Ville  ,  ^  ils  pfoteC 
tercnt  qu'ils  en  fprtiroienc  tous 
pour  a'eftre  pas  les  témoins  de  la 
vengeance  éclatante  que  leurs 
Dieux  alloient  prendre  d'un 
payis  où  ils  eftaifteit:  outragez. 
Pour  fe  rendre  encpre  plus  re- 
doutables ,  ils  appelleront  ceux 
de  leur  Sede  qui  demeurent 
dans  les  Villes  voifines^  lefquels 
fe  rendirent  auprès  de  leur  Chef: 
enfuite  ils  marchèrent  tous  ar* 
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mez  en  bon  ordre  vers  la  For- 
terefle  au  Ton  des  tambours  & 
des  trompettes  ,  avec  leurs  en- 
feignes  &  leurs  banderoUes  dd* 
ployées.  Ils  crioient  comme  des 
furieux  dans  \qs  rues  où  ils  paC 
foienc  ,  &  ils  proteftoient  qu'ils 
ne  feroient  pas  contens ,  qu'ils 
n'euflènt  vu  couler  le  ikng  des 
Prédicateurs  de  la  loi  nouvelle. 
Us  en  vinrent  jufqu'i  empêcher 
qu'on  ne  fît  dans  la  Pagode  du 
Prince  les  facrifices   accoutu- 
mez. 

Outre  la  haine  que  les  Dafie^ 
ris  portent  depuis  long-temps  à 
la  Religion  Chreftienne  ,  Tac 
tion  d'un  jeune  Néophyte  fer- 
vit  de  nouveau  prétexte  à  leur 
foulevement.  Ce  jeune  homme 
travailloit  dans  le  Palais  à  plo^ 
fleurs  fortes  d'ouvrages ,  &  par- 
ce qu'en  certaines  occafions  0x1 
youloii  lui  faire  porter  les  fta- 
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tues  à^^  faux  Dieux ,  il  féfoluc 
de  quitter  fon  emploi ,  &  il  dit 
pour  raifon ,  qu*eftant  Chreftien 
il  ne  luieftoit  pas  permis  de  por- 
ter les  cadavres  de  ces  prétendues 
Divinitez^  Cette  expreffionpar 
laquelle  il  vouloir  marquer  que 
.  les  Dieux  des  Gentils  eftoient 
des  Idoles  fans  mouvement  & 
ikns  vie ,  ne  manqua  pas  d*eftre 
relevée.  Les  Dafferis  firent  fi- 
;ner  beaucoup  de  témoins  qui 
/avoient  entendu ,  &  en  porte- 
rent  leurs  plaintes  au  Prince  qui 
eft  de  leur  Seéte  ^  en  y  a]outant 
plufîeurs  autres  calomnies  qu'ils 
afluroient  eftre  la  dodrine  que 
les  Miflîonnaires  cnfëignoient  i 
leurs  difciples.  Ils  lui  déclare* 
rent  que  cette-  Religion  des 
•Pranguis  (  car  c'eft  ainfi  qu*ils 
appellent  par  mépris  la  Religion 
CJireftierine  )  faifoit  tous  les 
purs  xle  nouveaux  progrez ,  que 
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leurs  Temples  fèroienc  bien  toft 
deiercs ,  qu'ils  (è  verroient  aban» 
donnez  de  leurs  difciples ,  &  ré- 
duits par-lâ  à  une  extrême  pao- 
vretc  y  &  pour  mieux  prouver 
ce  qu'ils  avançoient ,  ils  lui  re- 
préfenterent  que  nous  avions  fc« 
duic  jufqu'aux  Linganifies  dont 
une  famille  venoit  récemment 
de  renoncer  à  fa  Sede  pour  fai- 
re profeffion  du  Chriftianifine. 
Ces  Zinganifies  compofènt  une 
Sede  d'Idolâtres  qui  honorent 
Ifauren  :  îX%  portent  fur  eux  1*1- 
dole  infâme  de  cette  Divinité. 
L'efprit  d'orgueil  qui  anime  par- 
ticulièrement les  Linganifies  , 
leur  fait  méprifèr  les  autres  Sec- 
tes ,  &  rend  leur  converfîoji 
prefque  impoffible.  Il  ne  leur  effe 
permis  de  manger  ni  de  fè  ma- 
rier qu'avec  ceux  qui  font  de  la 
même  Seâe. 

Les  Dodeurs  Gentil?  profite; 
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rent  de  cela  pour  aigrir  reforic 
du  Prince  :  on  ficr  de  nouvelles 
recherches  des  Ghrdliens.,  & 
on  les  obligeoit  â;  forcir  dç  leurs 
maifons  :  pour  peu  qu'ils  parafa 
fènt  refifter ,  on  les  traînoit  par 
force  ^  on  metcoit  en  pièces  leurs 
meubles ,  on  les  chargeoic  d'in- 
^  }ares^&  onlesaccabloic  decoups^ 
La  plupart  fe  retirèrent  cnei& 
nous  avec  leurs  femmes,  leurs 
enfkns  ,  &  ce  qu'ils  avoient  pu 
emporiser.  Quelque  trifte  que 
fôt  la  fîtuation  où,  ils  fè  trou* 
voient ,  je  puis  vous  aâurerqu'on 
n'entendoic  point  parmi  euK  ni 
les  plaintes  ni  les  murmures  fi 
ordinaires  dans  la  bouche  des 
perfbnnes  qui  fbulK:ent  :  ils  s'en.- 
coucra^eoient  les  uns  les  autres, 
&  ils  ie  fëlicitoient  de  leurs  ^u£- 
Iran  ces. 

Néanmoins  comme  ils  n'a- 
voient  plus  la  liberté  de  travalL 
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1er  dans  la  Ville',  &  qu'ils  man- 
quoient  de  couc ,  nous  les  fècou« 
rufmes  le  Père  de  la  Fontaine  & 
moi ,  autant  que  noftre  pauvreté 
pouvoit  le  permettre.  A  la  vue 
de  ce  que  loufFroient  ces  géné- 
reux Néophytes  ,  helas  »  nous 
difions  -  nous  ,  qu*il  y  a  de  per- 
Tonnes  riches  &  charitables  en 
Europe  qui  fe  feroient  un  devoir 
de  fbulager  ces  pauvres  gens 
leurs  frères  en  Jefus-Chrift,  s'ils 
efloient  témoins  comme  nous 
de  ce  qu'ils  endurent  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  foy. 

Les  ordres  du  Prince  en  fa^ 
veur  des  Chreftiens  eftant  fi  mal 
obfèrvez ,  nous  crufmes  devoir 
encore  une  fois  nous  adreflër  â 
lui  :  Nous  allâmes  le  Père  de  la 
Fontaine  &  moi  à  la  Fortereflè  j 
mais  nous  fufmes  arreftez  à  la 
première  porte ,  &  les  Gardes 
nous    repouâèrenc    rudement^ 
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Cpmme  il  eftoic  nuit ,  nous  nous 
retirâmes  à  l'entrée  d'un  Tem* 
pie  qui  n'eftoit  pas  loin  de  -  là. 
Les  Dafferis  furent  bien-toft  a- 
vertis  de  noftre  démarche ,  & 
quelques-uns  d'eux  nous  infuL 
terent  en  nous  jettant  des  pier- 
res &  en  nous  accablant  d'injo' 
res. 

Le  lendemain  trois  Brames 
des  plus  fçavans  de  la  Viilenous 
furent  envoyez  par  le  Miniftre 
du  Prince.  Ils  eftoient  accompa- 
gnez de  plufieurs  autres  Brames 
&  de  quelques  Choutres  :  ils  pa* 
rurent  vouloir  entamer  la  dif- 

Sute ,  mais  dans  la  fuite  de  no^ 
:re  entretien  ^  nous  apperçûmes 
que  celui  qui  paflbit  parmi  eux 
pour  le  plus  habile  ,  ne  parloit 
qu'avec  referve,  comme  s'il  eût 
appréhendé  de  s'engager  trop 
avant.  On  parla  d'abord  du 
premier  Eftrc ,  de  fa  nature ,  & 


MiJRomuiresdeUC.deJ.  309 
d^  (es  attributs  :  ils  convinrent 
de  fon  unité ,  de  fon  éternité  & 
de  (on  immortalité.  Mais  il  nous 
fallut  réfuter  les  diverfes  opi- 
nicftis  à^s  Indiens  par  rapport  à 
Tame.  Les  uns  admettent  a^s  gé- 
nérations éternelles ,  &  foutien- 
nent  que  les  âmes  n*ont  pas  eftc 
créées  ;  les  autres  difent  qu'elles 
font  une  portion  de  la  iùbftan- 
ce  divine  :  quelques-uns  préten- 
dent que  Tame  n'eft  qu'une  fim. 
pie  repréfentation  de  TEftre  di. 
vin ,  de  même  que  la  figure  du 
Soleil  paroift  dans  plu(îeurs  va- 
fes  remplis  d*eau  lorfqu'on  \(^s 
expofe  a  fès  rayons.  Quelques 
iiutres  enfin ,  quoiqu'on  plus  pe- 
tit nombre,  foutiennent  que  les 
âmes  font  matérielles.  On  difl 
puta  avec  plus  de  chaleur  tou- 
chant l'opinion  de  Pythagore 
fur  la  metempfycofe  que  ces  peu- 
ples admettent ,  &  dont  on  a 
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bien  de  la  peine  à  les  détrom* 
per.   Ils  iê  fondent  principale* 
ment  fur  certaines  hifloires  ri- 
dicules dont  ils  font  infatuez. 

Ces  trois  Brames  eftoienl  de 
deux  différentes  opinions   qui 

{partagent  \ts  fçavans  Brames  de 
'Inde.    La  première  s'appelle 
.Aiuidam ,  &  elle  eft  la  plus  com- 
mune.   On  nomme  la  fécon- 
de Duidam.  Les  Aduiftes  difent 
qu'il  n'y  a  qu'un  fèul  Eflre  qui 
jdl  Dieu ,  &  que  Tame  n'eft  pas 
différente  de  cet  Eflre.  Plufieurs 
d'entr'eux  croyent  que  toutes 
les  choies  qui  font  dans  le  mon- 
de ,&  aufquelles  nous  donnons 
le  nom  d*Eflre ,  n'exiftent  point 
à  proprement  parler  5  &  que  ce 
font  ae  purs  fantômes  :  qu'il  efl 
fsiux  ,  par  exemple ,  que  nous 
exiflons ,  que  nous  parlons ,  que 
nous  mandons.  Pour  ce  qui  efl 
des  Duifies  ^î\%  conviennent  que 
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Tame  eft  un  eftre  créé  ^  diftin. 
gué  du  premier  Eftre.  Tout  ce- 
la ni^ouve  que  les  Brames  ont 
eu  quelque  coiinoiiIâ«ce  des  opi. 
nions  des  anciens  Philofophes. 
Mais  pour  i*ordinaire  ils  ne  fui- 
vent  dans  la  difpuce  aucune  re« 
gle  ^e  raifonnement  :  de  forte 
qu'il  n^efl  pas  difficile  de  les  fài^ 
re  tomber  en  contradiâion  ^  & 
lorfqu-ils  y  font  furpris  ,  ils  ne 
s'èû  mettent  pas  fort  en  peine. 

La  difpute  tomba  infenfible- 
itt6nt  fur  les  diverfes  caufès  dts 
météores.  Les  Indiens  diftin-* 
guentcinq  élemens,  car  ils  pré- 
tendent que  le  vent  eft  un  élé- 
ment diftingué  de  Pair.  Nos  Bra- 
mes convinrent  fans  peine  de  la 
cadfe  des'  cclypfes  du  Soleil  & 
de  la  Lune  \  &  ils  avouent  qile 
tëqlii  (ëdit  communément  dans 
1 -Inde  de  ce  ferpent  qui  les  en- 
gloiitit  dans  le  temps^de  Téclip* 
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fe ,  eft  une  de  ces  opinions 
travagances  donc  on  amuie  le 
peuple  ignorant. . 

Cette  difpute  dura  un  temps 
aflèz  ^confîderable  ,  &  les  Bra- 
mes parurent  contensde  nosrc- 
{)onlès.  L*un  d'eux  fit  noftre  c- 
oge ,  &  avoiia  que  noftre  doc- 
ï>  trine  eftoit  véritable.  Mais  a- 
«  joûta-t-il ,  eft-il  jufte  qu'eftanc 
»  venu  feulement  depuis  quel- 
ft>  ques  années  dans  ces  terres , 
n  vous  enfeigniez  une  nouvelle 
%>  dodrine  aux  difciples  des  au. 
i»  très  Sedes  ?  Les  Gouroux  de  ce 
%3  payis  ont  le  même  droit  îur 
u  leurs  difciples  qu'ont  les  pères 
i>  furleursenfans:on  ne  doit  point 
w  trouver  mauvais  qu'ils  châtient 
»ceux  qui  les  abandonnent  pour 
»»  s'attacher  à  des  étrangers.  En 
effet ,  félon  la  coutume  de  ces 
.peuples  ,  lorfqu'on  a  choifî  un 
Gourou ,  &  qu'on  a  pris  fa  mar* 
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<jue ,  qu'ils  appellent  Dixa ,  c'eft 

{>armi  eux  une  infidélité  que  de 
'abandonner  "5  &  pour  rendre 
cette  defertion  plus  odieufe,  ils 
la  comparent  â  hnfidelitë  d'une 
femme  qui  quittetoit  fbn  mari 
pour  fùivre  un  étranger. 
'  Nous  rèftâmes  encore  trois 
jours  à  rentrée  du  Temple  ,  & 
il  eft  aifé  de  juger  ce  que  nous 
eûmes  à  efluyer  d'infulres  de  la 
part  des  Dafjeris  &  de  leurs  par- 
tifàns.  Ils  nous  fajToient  pafler 
pour  des  Sorciers  &  des  Magi- 
ciens  qui  avions  le  iecret  d'en- 
forceler  les  peuples.  Le  démon 
leur  mettoic  dans  la  ^bouche  les 
mêmes  calomnies  dont  on  s'ef- 
forçoit  de  noircir  la  réputation 
des  premiers  Fidèles  au  fujet  de 
leurs  faintes  affemblées. 

Le  quatrième  jour  trois  Bra- 
mes xiesplus  diftinguez  vinrent, 
à  ce  qu'ils  difbient  5  de  la  parc 
JClV^.Kcc.  O 


314  .  Zetfres  de  quel^ei' 
du  Prince,  pour  nous  aflîirer  que 
dans  peu  de.jours  il  nous  don- 
neroic  audience ,  &  qu'il  cermi* 
neroit  cette  afFaire  à  noftre  £u 
tisfadion.  Us  nous  conduiûrenc 
â  noftre  Eglife ,  où  ils  nous  don- 
nèrent les  mêmes  aflUrances. 
Mais  quelque  inftance  que  nous 
fifines  dans  la  fuite ,  il  nous  fut 
impoffible  d*aborder  le  Prince  ^ 
ni  de  mettre  fin  â  ces  vexations» 
Le  parti  que  prirent  les  Chre- 
ftiens,  fut  de  fè  redrer  pour  cher- 
cher ailleurs  dequoi  raire  fubfi-. 
fter  leurs  familles. 

Les  Dajferis  pourfuivirent  les 
Chreftiens  jufques  dans  les  vil- 
lages où  ils  fè  réfugièrent^  bien 
que  ces  villages  ne  fu0ent  pas 
de  la  dépendance  de  Devanda* 
faUé  y  &  ils  s'efibrcerent ,  quoi- 
qu'inutilement ,  de  les  faire  for^ 
tir  de  tous  les  endroits  où  ils 
cherchoienc  un  azile.  Le  trait- 
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tement  qu'ils  firent  à  une  Chre- 
ftienne  nommée  Claire  ,  mar- 
que aflèz  jufqu'où  fè  portoic  leur 
hireur.  Elle  eftoic  revenue  fe- 
crectemenc  à  Devandapallè  pour 
y  prendre  quelques  grains  qu'- 
elle avoir  mis. en  dépoft  dans 
une  maifon  voifîne  de  la  fîen- 
ne  :  fa  fille  qui  eftoic  reftée  dans 
la  rue  ,  Tappella  (ans  y  penfèr 

{>ar  (on  nom  :  quelques  Dafferis 
•ayant  oui  nommer ,  coururent 
auflî  toft  en  donner  avis  au  corps 
de  garde.  Il  eftoit  neuf  heures 
du  foir  :  on  la  fie  venir  à  TinC- 
tant ,  &  après  plufieurs  oucra«^ 
ges,  le  Capitaine  la  fit  attacher 
debout  â  un  pilier  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Elle  pafla  la  nuic 
^dans  cette  pofture  expofée  à 
Tair  &  aux  moucherons ,  donc 
les  picqueures  font  très  -  dou- 
loureuies.  Dez  la  pointe  du  jpur 
on  la  délia ,  &  on  la  conduific 

Oij 
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chez  le  Chef  des  Dajferis  où  el- 
le fut  meurtrie  de  coups.  De-là 
elle  fut  traînée  une  féconde  fois 
au  corps  dé  garde  ,  où  elle  eut 
à  fouffrir  de  nouveaux  outra- 
ges devant  une  foule  d*Idolâ- 
tres  qui  s*y  eftoient.  aflemblex. 
Enfin  ,  comme  ils  virent  qu'ils 
lie  gagnoient  rien  fur  fon  eforit, 
&  qulls  ne  pouvoient  lui  taire 
abandonner  fa  ReHgion  ,  ils  la 
couvrirent  de  boue  ,  ce  qui  eft 
icy  le  comble  de  Tignominie ,  & 
la  chaflèrent  de  la  Ville  à  coups 
de  pierre^en  vomiflànt  mille  blat 
p  hcmes  contre  le  vrai  Dieu ,  & 
contre  la  Loy  Chreftienne.  Cet* 
te  généreufe  Néophyte  rentra 
dans  la  Ville  par  une  autre  por- 
te ,  &  fe  rendit  à  TEglife  où  elle 
demeura  deux  jours  prefque  fans 
mouvement  &  fans  vie. 

C'eft  ainfî ,  mon  très-cher  Frè- 
re ,  que  nous  avons  pafle  les  an- 
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nées  i-jiy  &  I7I4,  La  joye  que 
BOUS  donnoic  la  conftance  des 
Chreftiens  &  leur  ferme  atta- 
chement à  la  Religion ,  fut  bien 
modérée  par  la  vive  douleur  que 
nous  f  eflèntifmes  de  la  perte  d'u- 
ne famille  :  elle  eut  la  lâcheté  ^ 
pour  n'eftre  point- chaflee  de  la 
Ville ,  de  donner  à  manger  auxr 
Daffèris ,  &  de  recevoir  une  de 
ces  marques  extérieures  que 
prennent  leurs  difciples.  On  ne 
peut  dire  quelle  fut  Tindigna- 
tion  des  autres  Chreftiens.  Je 
rencontrai  quelque  temps  après 
dans  un  de  mes  voyages  cette 
malheureufç  famille  ,  &  je  lui 
reprochai  rénormité  de  fon  cri- 
me 5  tous  enfemble  me  protefl 
terent  les  yeux  baignez  de  lar- 
mes ,  qu'ails  reconnoiflbient  leur 
faute ,  qu'ils  la  pleuroient  amè- 
rement ,  &  qu'ils  s'efForceroient 
dé  la  réparer  par  une  pénitence 
édifiante.  Oiij 
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Nous   craignions   extrêmfcu 
ment  que  ces  troubles  excitez 
par  les  Dafferis  ,  ne  fe  commu- 
niquaflent  à  Ballabaram  :  c'eft 
une  Ville  bien  plus  confiderable 
que  DevandapaOè  ^  &  qui  n'en 
eft  éloignée  que  de  quatre  lieues» 
Lorfque  le  P.  de  la  Fontaine  y 
t^âtit  il  y  a  près  de  fëpt  ans  une 
Eglifè ,  \ts  Dafflris  éclatèrent , 
&  Ton  fut  fur  le  point  de  nous 
en  chaflèr.  L*orxlre  nous  en  fut 
intimé  de  la  part  du  Prince  ^ 
mais  une  providence  toute  par« 
ticuliere  de  Dieu  en  empêcha 
Texecution.  Depuis  ce  temps-là 
la  foy  s*y  eft  fortement  étaolie^ 
&  un  grand  nombre  de  familles 
y  ont  receu  le  Baptême.   Les 
Dafferis    de   Devandapallè  s*c- 
toient  flatté  d*y  ruiner  le  Chri- 
ftianifme,  mais  leurs  efïbrts  ont 
eftc  furperflus.    Il  eft  arrivé  au 
contraire  que  dans  le  temps  que 
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la  Chreftientc  àt  DevandapaUè 
eftoic  le  plus  vivement  periecu* 
cée  ^  Dieu  a  verfe  ies  bënédic^ 
tioDs  les  plus  abondances  fur  ceL 
le  de  Ballabaram.  Plufieurs  fa* 
milles  d*une  des  premières  CaÇ- 
tes  parmi  les  Choutres  qui  eft 
celle  du  Prince ,  ont  renoncé  à 
leur  Seâe  pour  embrafler  It' 
Chriftiamime.  Ces  converiîons 
/ont  d'autant  plus  fîngulieres , 
que  ceux  de  cette  Cafte  ont  un 
incroyable  attachement  pour 
leurs  fauflés  Divinitez. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une 
coutume  aflèz  extraordinaire 
qui  ne  s'obfèrve  nulle  part  que 
parmi  ceux  qui  font  de  la  Cafle 
dont  je  parle.  Quand  le  premier 
enfant  d'une  famille  fe  marie  ,- 
la  mère  efl  obligée  de  fc  couper 
avec  un  cifèau  de  charpentier 
\t^  deux  premières  jointures  des. 
deux  derniers  doigts  de  la  main  : 

Onij 


1 

^ 


320  lettres  de  quelques  ^  ^r. 
.&  cette  coutume  eft  fi  indifpeû* 
fable ,  qu'on  ne  peut  y  manquer 
fans  eftre  dégradé  &  chaflc  de 
la  Cufte.  Les  femmes  des  Prin- 
ces font  privilégiées ,  &  elles  peu- 
vent s'en  difpenfer  pourvu  qu'eL 
les  offrent  deux  doigts  d*or. 

Jl  eft  temps  de  finir ,  mon  très- 
cher  Frère  5  je  vous  ai  fait  parc 
des  épreuves  &  Aqs  confolations 
que  nous  avons  eu  ces  deux  der« 
nieres  années.  Priez  le  Seigneur 
qu'il  répande  de  plus  en  plus  fês 
bénédicâions  fur  cette  Chreftiea- 
té  naiflante.  Je  la  recommande 
d  vos  fàints  (acrifices ,  en  Tunioa 
defquels  je  fuis ,  tLc. 
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OnSI  EUR, 


h*  paix  de  N.  S, 

Dans  la.  penfée  que  j'ai  eu  de 
vous  faire  part  de  quelques  con- 
noiflançes  de  ce  nouveau  monde 
Ov 
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qui  méritent  voftre  acteniion , 
j'ai  cra  que  ce  feroic  favorifer 
voftre  gouft ,  que  de  vous  entre- 
tenir de  la  manière  dont  la  juH 
tice  s'adminiftre  aux  Indes  ,  & 
de  ridée  qu'on  s*y  forme  de  cet- 
te vertu.  Car  à  qui  pourrois  je 
mieux  adrefïer  de  fcmblables 
obfervations ,  qu*à  un  grand  Ma* 
giftrat  qui  a  pailc  plufieurs  an- 
nées dans  un  des  plus  iiiuftres 
emplois  de  la  Robe  ,.&  qui  s'y 
eft  il  fort  diftingué  par  iès  iumiei. 
res  )  par  ia  pénétration  &  par 
ion  intégrité  ?  C*eft  donc  à  vo- 
ftre jugement ,  Monfîeur  ^  que 
je  foiknets  aujourd'hui  la  juftice 
Indienne  :  ce  que  vous  pronon- 
cerez pour  ou  contre  fes  maxi* 
mes ,  lera  une  règle  ièure  de  ce 
qui  doit  eftre  approuvé  ou  blâ- 
mé. 

Jie  tâcherai  en  même  *  temps 
de  fatisfaire  a  une  partie  xle  la 


reconnoiiËtnce  qu€  vous  doi- 
vent nos  Miffionnaires  &  leurs 
Néophytes.    ïi^%  Eglifo  fon-. 
dées ,  des  Caeéchiftes  entrete- 
nus ,  font  Teffet  de  vos  libérali- 
tez ,  &  de  voftre  zèle  à  étendre 
la  connoiflànce  du  vrai  Dieu, 
On  a  exécuté  vos  intentions  fur 
la  conftrudion  d'une  Eglifè  en 
Thonneur  des  trois  Rois  :  rietf 
ne  convenoit  mieux  à  cette  Mit 
fion  naiilànte ,  puifque  ces  Rois 
forent  les  prémices  de  la  Genti- 
lité  qui  reconnurent  &  adorè- 
rent le  Sauveur  des  kom^mes. 
Le  Père  Mauduit  &  le  Père  de 
Gourbevill^e  élevèrent  cette  E- 
gli(è  dans  t^l  lieu  nommé  Pa^ 
rdar/r^^rauNord-pueft  de  Tdrco^ 
lam^  Ce  fot  peu  après  l'avoir  a- 
ehèyée ,  qu^ns  moururent  tous 
deux  empoisonnez  par  les  Ido- 
lâtres. Depuis  ce  ^temps- là  elle 
a  efté  prefque  entièrement  rui- 
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née  par  les  guerres  continuelles 

qui  ont  défolé  le  payis. 

Q^tïk  ce  qui  me  dëcermina  moi* 
même  à  en  bâtir  une  autre  au 
Sud.oueil  de  Cangihouram  dans 
une  Bourgade  appellée  Tanda^ 
rei.  Quoique  cette  Bourgade 
ne  foit  éloignée  d*icy  que  de 
vingt  lieues  ,  je  traverfài  pour 
m'y  rendre  deux  deferts  affreux. 
J'y  menai  pour  Catéchifte  le 
Brame  que  vous  avez  vu  avec 
moi  à  Paris.  La  chambre  qu'on 
m'a  voit  préparée  eftoit  fi  baffe  ^ 
que  je  np  pou vqîs  m'y  tenir  de- 
bout qu'au  milieu ,  encore  ma 
tefte  touchoit  -  elle  au  toic  3  & 
elle  eftoit  (î  étroite^que  je  ne  pou. 
vois  me  coucher  qu'en  ployant 
les  genoux.  A  noftrç  arrivée 
nous  fumes  prefque  inondez  des 
pluyes  qui  tombèrent  en  abon«^ 
dance.  Cependant  auffi  -  toft 
qu'elles  cefïerent ,  plus  de  qua- 
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tre  cens  Chreftiens  vinrent  m'y 
trouver ,  &  j*y  baptilai  vingt  pe- 
tits enfans  éc  fèize  adultes. 

La^plus  grande  peine  que 
nous  eufmes  pendant  un  mois 
&  demi  que  j*y  demeurai ,  fut 
de  nous  défendre  des  Tygres  : 
nous  allumions  toute  la  nuit  de 
grands  feux  pour  les  écarter. 
Peu  de  jours  avant  que  farri» 
vafïè  à  Tandarei  ,  un  chaflèur 
de  la  Peuplade  avoir  tué  un  de 
ces  Tigres  qu'on  appelle  Tygre 
Royal  ^  apparemment  parce  que 
ceux  de  cette  efpece  font  plus 
grands  que  les  autres.  Un  autre 
jour  <)ue  j'eftois forti  d-affexboci 
matin  ^  je  trouvai  fort  près  des 
dernières 'maifons  du  Village, 
les  traces  d'un  de  ces  animauxr 
H  falloir.  qu*il  ne  fût  pas  bien 
ckfigné  5  oaf  peu,  d*heures  après 
il  revint  fur  iès  pas  ,  &  tua  ua 
bœuf  dontilfuçalefang»    , 
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Cette  Eglife  que  je  vcnois  de 
badr ,  n'a  pas  iubfifté  autant  de 
temps  que  j'avois  lieu  de  Tefpe- 
rer.  Les  pluyes  continuelles  qui 
font  furvenuës  dans  la  fiiite,  ont 
détrempé  les  murs  qui  ne  font 
que  de  terre  ^  &  elle  s'eft-enfin  é- 
croulée.Âinfîil  nous  faut  recom- 
mencer a  nouveaux  frais.  C'eft 
ce  que  fait  aduellement  le  Père 
de  la  Lane  :  il  en  bâtit  une  nou- 
velle à  quatre  ou  cinq  lieues  de 
Tandarei.Jç  n^Qntrt  dans  cedé- 
tail,Môniieur,que  pour  vous  ren- 
dre compte  de  la  fidélité  avec 
laquelle  nous  avons  fui vi  vos  in^ 
tentions  :  il  faut  maintenant  fa- 
tisfaire  d  ce  que  je  vous  ai  promis^ 
&  vous  parler  des  règles  que  les 
Indiens  obfervent  dans  Tadmi- 
niftration  de  la  juftice. 

Ils  n^ont  ni  CodéwDigefte^ 
ni  aucun  Livre  où  foient  écrites 
les  Loix  aufquelles  ils  doivent 
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fe  conformer  pour  terminer  les 
diâerends  qui  naiflent  dans  les 
familles.  A  la  vérité  ils  ont  le 
Vedam  qu'ils  regardent  comme 
un  Livre  faint  :  Ce  Livre  eft  ^ 
vife  en  quatre  parties ,  qu'on  ap. 
pelle  Loix  divines.  Mais  ce  n'eft 
point  de.lâ  qu'ils  tirent  les  ma^ 
ximes  qui  fervent  de  règles  à 
leurs  jugemens.  Ils  ont  un  au- 
tre Livre  qu'ils  appellent  Vic^ 
nachuram  :  on  y  trouve  quanti- 
té de  belles^  fentences ,  &  quel- 
ques règles  pour  les  différentes 
Caftes  qui  pourroient  guider  un 
Juge  :  on  y  raconte  la  manière 
tout  r  à  -  fait  ingénieufe  dont 
quelques  Anciens  ont  décou- 
vert la  vérité  qu'on  tâchok  d'ob- 
icuf  cir  par  divers  artifices.  Mais 
fi  les  Indiens  admirent  Tefjprit 
8c  la  (agacité  de  ces  Juges  ^  ils 
ne  longent  point  à  fuivre  leur 
metbooe.  JBnfin  ^  on  trouve  une 
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infinité  de  Sentences  admira*^ 
blés  dan^  les  Poètes  anciens  qui 
faifoient  profefflon  d'enfeigner 
une  faine  morale  ,  mais  ce 
n'efl;  point  encore  là  qu'ils  puû 
fent  les  principes  de  leurs  dé» 
cifions. 

Toute  réquité  de  leurs  juge- 
mens  efl:  appuyée  fur  certaines 
coutumes  inviolables  parmi  eux, 
&  fur  certains  ufages  que  les 
Pères  tranfmettent  à  leurs  en- 
fans.  Ils  regardent  ces  ufagesf 
comme  des  règles  certaines  &  in- 
faillibles pour  entretenir  la  paix 
des  familles  ,  &  pour  terminer 
les  procex  qui  s'élèvent ,  non- 
feulement  entre  les  particuliers, 
mais  encore  entre  les  Princes. 
Dez^là  qu'on  a  pu  prouver  que 
fà  prétention  eft  fondée  fur  la 
coutume  fuivie  dans  les  Caftes, 
&  for  l'ufàge  du  monde  5  c'en 
eft  afièz  3  il  n'y  a  plus  à  raifo0- 
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fier ,  c*eft4a  règle ,  &  Ton  doit 
s'y  conformer.  Qûatii  vous  au- 
riez des  dëmonftranonsqueceu 
ce  coutume  eft  mal  établie ,  & 
.qu'elle  eft  fujette  à  de  grands 
inconveniens  ,  vous  ne  gagne* 
riez  rien  ,  la  coutume  rempor- 
tera toujours  fur  les  meilleures 
raiibns. 

Parmi  plufieurs  exemples  qu  e 
je  pourrois  apporter,  j*en  choi« 
lis  un  tiré  des  coutumes  qui  s'ob« 
fervent  pour  le  mariage.  Lçs  eii- 
fans  des  deux'frercs  ou  des  deur 
foeurs  font  déclarez  frères  entrç 
eux  par  la  coutume  de  toutes 
les  Caftes  :  mais  \^s  enfans  du 
frère  &  de  la  fœur  ne  font  que 
coufins  germ'ains.  De.  là  vient , 
difent-ils,  que  ces  derniers  peu* 
vent  bien  fe  marier  enfemble; 
mais  non  pas  les  premiers ,  par. 
cequ'aUtrement  il   s*enfuivroit 
que  le  frère  &  la  fœur  pourroienc 
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s'unir  pareillement  par  \t^  lieas 
du  mariage  ^  ce  qui  taie  horreur, 
&  choque  touc-â-faic  le  bon 
ièns.  Qiand  on  leur  repreiènte 
que  le  degré  de  parente  eft  ab« 
lolumeht  le  même  entre  les  en* 
fans  des  deux  frères  ou  des  deux 
fœurs ,  &  les  enfans  du  frère  & 
de  la  fœur ,  puifqu'ils  tirent  leur 
origine  de  la  même  tiee  &  en 
égale  diflance  ^  cette  objeâion 
leur  paroic  abfurde ,  &  ils  regar^ 
dent  ceux  qui  la  propofênt  com- 
me des  gens  qui  i£om  battent  les 
premiers  principes. 

Leur  enteftement  fondé  fur 
les  préjugez  de  l'éducation  & 
fur  Tufaee  continuel  de  ces  ma- 
ximes ,  leur  paroît  avoir  une  é- 
vidence  qui  remporte  fur  tou- 
tes les  démonflrations.  Âuffi 
croyent  -  ils  avoir  répondu  fbli- 
dément  à  toutes  les  difficultez 
qu'on  leur  oppofè  quand  ils  ont 


:  c'eft  la  coutume.  Car,  pour» 
iuivenc-ils ,  comment  pourroic<» 
on  agir  contre  des  uiages  ëta* 
\A\s  du  confentement  générai  de 
Xkos  Ânceftres ,  de  ceux  qui  les 
ont  fuivis ,  &  de  ceux  qui  vivent 
aujourd'hui  ?  Ne  faudroit^  il  pas 
eftre  dépourvu  de  raifon ,  pour 
contredire  ce  qui  a  efté  réglé 
par  tant  d'hommes  fages  ,  &  ce 
qui  eft  autorifé  par  une  conti- 
nuelle expérience  ? 
^  Je  leur  ai  quelquefois  deman* 
dé  pourquoi  ils  n'a  voient  pas  ra- 
made  ces  coutumes  dans  ats  Li* 

vres  que  Ton  pôr  ccnfuircr  au 

beibin.  Ils  me  répondoient ,  que 
£  ces  coutumes  eftoient  écrites 
dans  dçs  Livres ,  il  n'y  auroit  que 
les  Sçavans  qui  pourroient  les 
lire  \  au  lieu  qu'étant  tranfmi- 
mifes  de  fîecle  en  lîecle  par  le 
canal  de  la  tradition  ,  tout  le 
monde  en  eft  parfaitement  infl 
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truie.  Cependant,  ajoûtent-ils; 
il  ne  s'agit  ici  que  des  Loix  gé- 
nérales ,  Se  des  coutumes  uni- 
verfelles  :  car  pour  ce  qui  eft  des 
coutumes  particulières ,  elles  é- 
toient  écrites  iïir  des  lames  de 
cuivre  qu*on  gardoit  avec  foin 
dans  une  grande  tour  à  Cangi* 
touram.  Les  Mores  ayant  preC 
que  entièrement  ruiné  cette 
grande  &  fameufè  Ville ,  on  n*a 
pu  découvrir  ce  qu'eftoient  de- 
venues ces  lames  :  on  fçait  feu- 
lement qu'elles  contenoient  ce 
qui  reeardoit  en  particulier  cha- 
cune des  Caftes ,  &  Tordre  que 
les  Caftes  différentes  dévoient 
obferver  entr'elles. 

Je  puis  confirmer  ce  que  dî- 
fènt  fur  cela  les  Indiens ,  qu'on 
gardoit  autrefois  à  Cangibouram 
ce  qui  concernoit  certains  atfles 
publics.  En  efïèt ,  c'eft  de  Can- 
gibouram  qu'un  Brame  tira  au- 
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trefois  la  lame  de  cuivre ,  où  c- 
toit  marquée  la  donation  qu'un 
ancien  Roi  des  Indes  fît  il  y  a 
plus  de  400.  ans  de  certaines  peu* 
plades  à  TEglife  de  iaint  Tho- 
mc.  Lorfque  j'arrivai  aux  Indes 
les  Mogoîs  ne  s'eftoient  point 
encore  emparez  de  Canpbouram. 
S'il  s'clevoit  alors  parmi  \ts  In- 
diens quelque  difpute  fur  la  Ca- 
fte :  Allons  à  Cangibouram ,  di- 
fbient  -  ils ,  nous  y  trouverons 
plufîeurs  Brames  qui  ont  les  loîx 
écrites  fur  les  lames  de  cuivre  : 
&  encore  aujourd'hui  que  cette 
Ville  commence  à  fè  rétablir  ^  il 
y  a  dix  ou  douze  Brames  qu'on 
confiilte  fbuvent  ^  &  dont  l'on 
iiiit  les  décidons.  Ce  n'eft  pas 
que  je  fois  perfuadé  qu'ils  ayent 
lu  ces  fortes  de  loix  ,  mais  du 
nioîns  ils  font  mieux  inftruits  que 
d'autres  de  la  tradition. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  ma* 
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cieres  qui  ne  regardent  point 
les  Caftes ,  elles  te  terminent  ai. 
fément ,  diient  les  Indiens.  Le 
bon  (èns  &  la  lumière  naturelle 
fuffifènt  â  quiconque  veut  fînce-* 
rement  juger  avec  équité.  D'ail- 
leurs il  y  a  certaines  maximes 
générales  qui  tiennent  lieu  de 
loix  que  tout  le  monde  connoic: 
les  principales  même  qui  regar- 
dent les  Caftes  ,  ne  font  igno- 
rées  de  perfonne.  Il  ne  fè  trou- 
ve de  la  difficulté  que  dans  cer- 
tains cas  embaraflèz ,  &  qui  ar- 
rivent rarement.  Je  rapporterai 
quelques  -  unes  de  ces  maximes 
qui  fondent  aux  Indes  une  efpe- 
ce  de  coutume. 

Je  me  fouviens  que  racontant 
autrefois  à  un  habile  homme 
d'Europe  ce  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  mander ,  il  me  dit  ^  que 
certainement  il  de  voit  fè  corn- 
njiettre  beaucoup  d'injufticeaux 
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lûdes  )  non- feulement  par  Finu 
quitc  &  par  l*a varice  des  Juges, 
mais  encore  parcequ'il  n'y  a  nul* 
le  règle  feure^  comme  il  y  en  a 
en  Europe  dans  le  Droit  civil  & 
dans  le  Droit  canon.  Sans  entrer 
icy  dans  Texamendes  grands 
avantages  qu'on  prétend  tirer 
de  cette  multitude  prodigieufè 
de  loix ,  il  me  iemble  que  les  In- 
diens ne  font  pas  fi  fort  blâma* 
blés  de  n'avoir  pas  pris  le  foin  de 
compiler  en  un  livre  leurs  coû  * 
tûmes.  Car  enfin ,  ne  fufEt  -  il 
pas  qu'ils  les  poflèdent  parfaite^ 
ment  ?  &  fî  cela  efl ,  qu'ont-ils 
befbin  de  livres  ?  Or  rien  n'efl 
plus  connu  que  ces  coutumes  : 
j'ai  vu  àts  enfans  de  dix  ou  dou^ 
ze  ans  qui  les  f^voient  à  mer« 
veille  ,  &  quand  on  éxigeoit 
d'eux  quelque  chofè  qui  y  fut 
contraire ,  ils  répondoient  auffi- 
toft,  ajaratoucou  virodanty  cela  eft 


35^      Lettres  Je épulqmes 
contre  la  coutume.  Jai  lu ,  fî  je 
ne  me  trompe ,  dans  un  livre  de 
droit  y  que  fi  des  coutumes  ont 
efté  acceptées  duconfentemenc 
général  d'une  Nation ,  il  im- 
porte fort  peu  qu'elles  fôieiit  é- 
crites  5  &  même  qu'une  preuve 
admirable  de  leur  validité  &  de 
leur  autorité ,  c'eft  qu'il  n'ait  pas 
efté  necefïaire  de  les  écrire.  Cet- 
te maxime  autorife  entièrement 
Tufage  à^^  Indiens. 

\x%  Indiens  con fervent  chère- 
ment, le  fouvenir  de  quelques 
Rois  de  l'Inde  qui  fè  font  ren- 
dus célèbres  par  l'équité  des  ju- 
gemens  qu'ils  ont  renmis  ,  & 
aufquels  tous  les  peuples  ont  gé- 
néralement applaudi.  Viéramar^ 
kfin  eft  un  de  ceux  qui  s'eft  le 
plus  diftingué.  Il  efloic  admira- 
ble ,  difent-ils ,  a  démefler  la  ve* 
rite  du  menfonge  ^  &  à  la  tirer 
des  plus  épaiilès  tenebf  es  où  l'on 

tâchoic 
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tâchoic  de  l'envelopper.  Sa  ré- 
putation  etoit  fi  univerfellcmenc 
établie,  que  non- feulement  les 
Princes  &  les  Rois  defon  temps, 
jnais  ]£s  Dieux-mêmes  s'en  rap! 
portoiént  i  lui ,  lorfqu'i]  s'éfp- 
voitentr'eux  quelque  diflfèrend. 
C'eft  ce  qui  arriva  aux  Dieux 
du  Chorkam  (  ils  appellent  ainfi 
un  de  leurs  cinq  Paradis  ).  Ces 
Dieux  eftaot  en  difpute  fur  une 
matière  importante ,  &  ne  pou- 
vant s*accorder,  convinrent  de 
prendre  Viéramarken  pour  Juge: 
on  le  fit  monter  fur  un  Char 
dans  les  airs  :  on  le  plaça  fijr  le 
Trône  de  Devendiren ,  &  on  fut 
fi  fâtisfait  de  fes  réponfes ,  qu'on 
lui  donna  pour  rccompenfe  lé 
Trône  où  on  l'avoir  placé. 

Mais ,  ajoutent  \qs  Indieni , 
quelque  célèbre  que  fut  ce  Ju- 
ge ,  il  eftpit  bien  au  defi!bus  d'un 
*utre  appelle  Mariadi  .  rame». 
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Celui  -  cy  eftoit  regardé  autre- 
fois comme  le  cheF  des  Caftes  j 
quelques-uns  difenc  qu'il  eftoic 
Brame.   Jamais  perfbnne  n'eut 
plus  de  lîagacicé  &  de  pénétra- 
tion.   On  prenoit  quelquefois 
plaifir  de  femdre.des  caufes  très- 
cpineufes  &  très,  embaraflees, 
&  l'on  ne  croyoit  pas  qu*il  pût 
jamais  s'en  tirer.  Mais  on  eftoit 
bien  furpris  de  voir  avec  quelle 
netteté  il  développoit  Jes  affai- 
res les  plus  embrouillées  ,  &  à- 
vec  quelle  facilité  il  prononçoit 
des  décifions  où  l'on  n'avoir  rien 
à  répliquer.    Il  s'en  faut  bien 
pourtant  que  je  croyè  ces  juge- 
mens  auffi  admirables  que  le  di- 
fent  les  Indiens  :  Si  je  les  rap- 
portois  ici  avec  \^%  circonftan- 
ces  dont  ils  font  revêtus  j  rien 
ne  feroit  moins  conforme  à  no^ 
ftre  gouft.  Je  me  contente  d'en 
choiur  deux  qui  ont  quelque 


1 
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chofc  de  remarquable.  Le  pre- 
mier a  du  rapport:  aa  jugement 
de  Salomon,  Levoicy. 

Un  homme  riche  avoir  ëpou- 
(é  deux  femmes  :  la  première 
qui  eftoic  née  fansagrémens,  a- 
voit  pourrant  un  grand  avanra- 
ge  (urU  féconde,  car  elle  ayoit 
eu  un  enfant  de  fon  mari  ,  & 
l'autre  n*en  avoir  point.  iV^ais 
auflî  en  récompenfe  celle- cy  é- 
toit  d'une  beauté  qui  lui  avoic 
entièrement  gagné  le  caur  de 
fon  mari;  La  première  femme 
outrée  de  fè  voir  dans  le  mé- 
pris ,  tandis  que  fa*  rivale  eftoic 
chérie  &  eftimée ,  prie  la  réfo- 
lution  de  s'en  venger ,  &  eut  re- 
cours à  un  artifice  auflî  cruel , 
qu'il  eft:  extraordinaire  aux  In- 
des.  Avant  que  d'exécuter  fon 
projet ,  elle  afFeda  de  publier  , 
qu'à  la  vérité  elle  eftoic  infini. 
ittent  fenfible  aux  mépris  de  fon 
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mari ,  qui  n^avoit  des  yeux  que 
pour  fa  Rivale  :  mais  aufli  qu'el- 
le avoir  un  fils ,  &  que  ce  iîislui 
tencic  lieu  de  couc.  £lle  donnoit 
alors  toute  forte  de  marques  de 
tendrefle  à  fon  enfant  qui  n*e- 
ftoit  encore  qu'à  la  mammelle» 
M  Ceft  ainfî  y  difoit-elle  ,  que  je 
»*  me  vange  de  ma  Rivale ,  je  n'ai 
»  qu'à  lui  montrer  cet  enfant ,  j'ai 
w  le  plaifîr  de  voir  peinte  fur  Ion 
w  vifage ,  la  douleur  qu'elle  a  de 
»*  n'en  avoir  pas  autant. 

Après  avoir  ainfî  convaincu 
tout  le  monde  de  la  tendreflè 
infinie  qu'elle  portoit  à  fon  fils^ 
elle  refolut  ,  ce  qui  paroît  in- 
croyable  aux  Indes ,  de  tuer  cet 
enfant  :  ôc  en  effet ,  elle  lui  tor- 
dit  le  col  pendant  une  nuit  que 
fon  mari  eftoit  dan^  une  Bour. 
gade  éloignée ,  &  elle  le  porta 
auprès  delà  féconde  femme  qui 
dormoit.  I.e  matin  faifànt  (em- 


Miffionnaires  delà C.  dej.  341 
blant  dé  chercher  fon  fils ,  elle 
courut  dans  la  chambre  de  fa 
Rivale,&  Ty  ayant  trouvé  mort^ 
elle  fe  jetta  par  terre ,  elle  s'ar- 
racha les  cheveux  en  pouflant 
des  cris  affreux  ,  qui  s'entendi- 
rent' de  toute  la  Peuplade.  La  « 
Barbare ,  s'ccrioitelle  ,  voila  â ^* 
quoi  Ta  portée  la  rage  qu'elle  à  <^ 
de  ce  que  j*ai  un  fils ,  &  de  ce  " 
qu'elle  n'en  a  pas.  Toute  la  Peu-  « 
plade  s'aflembla  à  fes  cris  ;  les 
préjugez  eftoient  contre  l'autre 
femme  3  car  enfin ,  difoit-on  ,  il 
n*eft  pas  poffîble  qu'une  mère 
tuë  fon  propre  fils  ,  &  quand 
une  mère  fèroit  aflèz  dénaturée 
pour  en  venir  -  là  ,  celle  -  cy  ne 
peut  pas  même  eftre  foupçon- 
née  d'un  pareil  crime  ^  puifqu'el- 
le  adôroit  fon  fils ,  &  qu'elle  le 
regardoit  comme  fon   unique 
confolation.  La  féconde  femme 
difoit  pour  fa  défenfè,  qu'il  n'y 
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a  point  de  paflîon  plus  cruelk 
&  plus  violente  que  la  jaloufie , 
&  qu^elle  eft  capable  des  plus 
tragiques  excez.  Il  n'y  avoit  pas 
de  témoin  ,  &  l'on  ne  fcavoit 
comment  découvrir  la  vérité, 
Plufieurs  ayant  tenté  vainement 
de  prononcer  fur  une  afFaine  fi 
obfcure  ,  elle  fut  portée  à  Ma- 
riadi  ramen.  On  marqua  un  jour 
auquel  chacune  des  deux  fem- 
mes devoir  plaider  fa  caiifè.  Elles  . 
le  firent  avec  cette  éloquence 
naturelle  que  la  pailîon  a  coutu- 
me d*infpirer.  Mariadi  ramen  les 
ayant  écoutées  Tune  &  Tautre , 
prononça;  ainfi. ,  Que  celle  qui 
eft  innocente  &  qui  prétend  que 
fa  rivale  eft  coupable  du  crime 
dont  il  s*agit ,  faflè  une  fois  le 
tour  de  l'afTemblée  dans  la  pof- 
ture  que  je  lui  marque  •.  cette 
pofture  qu'il  lui  marquoit  eftoit 
indécente  &  indigne  d'une  kv^^' 
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me  qui  a  de  la  pudeur  :  alors  la 
mère  de  Tenfant  prenant  la  pa- 
role :  Pour  vous  faire  connoifl 
trè ,  dit  elle  hardiment ,  qu'il  eft 
certain  que  ma  rivale  eft  coupa- 
ble ,  non  feulement  je  confens 
de  faire  un  tour  dans  cette  af- 
femblëe  ,  de  la  manière  qu*on 
me  le  prefcrit  ',  mais  j*en  ferai 
cent  s'il  le  faut.  Et  moi ,  dit  la 
féconde  femme  ,  quand  même 
toute  innocente  que  je  fuis ,  je 
devrois  eftre  déclarée  coupable 
du  crime  dont  on  m'accufe  faut 
fement  .  &  condamnée  enfuira 
ài^a  mort  la  plus  cruelle  ,  je  ne 
ferai  jamais  ce  qu'on  exige  de 
moi  5  je  perdrai  plûtoft  mille 
fois  la  vie  que  de  me  permettre 
des  adions  fî  mal  féantes  à  une 
femme^ui  a  tant  foit  peu  d'hon- 
neur. La  première  femme  vou- 
lut  rçpliquer  ^  mais  le  Juge  lui 
impofa  âlence  ,  &  élevant  la 
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voix ,  il  déclara  que  la  féconde 
femme  eftoit  innocente ,  &  que 
la  première  efloic  coupable  :  car, 
ajouta-cil ,  une  femme  qui  eft 
fi  modefte  qu'elle  ne  veut  pas 
même  fe  dérober  à  une  mort 
certaine  ,  par  quelque  adion 
tant  foit  peu  indécente  y  n'aura 
jamais  pu  fe  déterminer  à  corn, 
mettre  un  fi  grand  crime.  Au 
contraire ,  celle  qui  ayant  per- 
du toute  honte  &  toute  pudeur, 
Vexpofè  fans  peine  à  ces  fortes 
d'indécences  ^  ne  fait  que  trop 
connoiftre  qu'elle   eft  capable 
des  crimes  les  plus  noirs.    La 
première  femme  confufè  de  fè 
voir  ainfi  découverte  ,  fut  for- 
cée d'à  vouer  publiquement  fon 
crime.   Toute  Taflèmblée  ap- 
plaudit à  ce  jugement ,  &  la  ré- 
putation de  Mariadi-ramenvolz 
bien-tofl  dans  toute  l'Inde. 
.  Le  fécond  exemple  a  quelque 
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chofe  de  fingulier  ,  ou  plûtoft 
de  fabuleux.  On  fixait  que  les 
Indiens  admeccenc  des  Dieux 
fubalcernes  ^  qui ,  quoique  d'un 
;énie  fort  inférieur  aux  Dieux 
l'un  ordre  plus  élevé ,  font  né- 
anmoins beaucoup  plus  habiles 
que  tous  les  hommes  enfemble. 
Cela  fuppofé ,  voici  le  fait. 

Un  homme  appelle  Parjen  ^ 
recommandable  par  fa  force  Se 
par  fon  adreflè  extraordinaire^ 
s*eftoit  marié  il  avoit  vécu  queL 
que  temps  fort  paiiîblement  a» 
vec  (a  femme.  Il  arriva  je  ne 
fçai  comment  qu*un  jour  s'étant 
fort  emporté  c  >ntr*elle  ,  il  l'a- 
bandonna-, &  s'enfuit  dans  un 
Royaume  éloigné.  Pendant  ce 
temps -là  un  de  ces  Dieux  fubal- 
ternes  dont  j'ai  parlé ,  prit ,  ain- 
ii  que  le  racontent  les  Indiens,  la 
figure  de  Parjen^iL  vint  dans  {a 
maifon  où  il  fit  fa  paix  avec  te 
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3  4^  Lentes  de  quelques 
b:au-pere&la  belle- mère.  Il  y 
avoîc  déjà  trois  ou  quatre  mois 
qu'ils  deraeuroient  enfemble , 
lorfque  le  véritable  parjen  arri- 
va.  Il  alla  fejetteraux  pi^dsde 
fon  beau  père  &  de  fa  belle- mè- 
re pour  lieur  redemander  fa  fem- 
me ,  avouant  de  bonne  foy  qu'il 
avoit  eu  tort  de  s'emporter  auf- 
il  légèrement  qu'il  avoit  faitj 
mais  enfin  qu'une  première  fau- 
te  méritoit  bien  d'eftre  pardon- 
née.  Le  beau-pere  &  la  belle- 
mère  furent  fort  étonnez  de  cç 
difcoursè  ^  car,  ils.  ne  compre- 
noient  point  que  Parjen  leuî-  de- 
mandât une  féconde  fois  le  par- 
don qui  lui  avoit  efté  accordé 
quelques  mois  auparavant.  La 
iiirprife  fut  bien  plus  grande^ 
lorfque  le  faux  Parjen  arriva.  Se 
trouvant  tous  deux  enfemble^ 
ils  commencèrent  par  fe  que- 
reller réciproquement  ,   &  ils 


J\diJ!lionnairesielaC.de%  347 
vouloienc  fe  chaffer  TunTautre 
de  la  maifon.  Tout  le  monde 
s'afïèmbla  j&pcrfonneLne  pouvoit 
démêler  quel  eftoic  le  véritable» 
Ils  avoienc  cous  deux  la  même 
figure^  le  même  habit,  les  mê- 
mes traits  du  vifage  ,  le  même 
ton  de  voix.  Enfin  ,  pour  dire 
en  peu  de  mots  ce  que  les  In- 
diens racontent  fort  au  long  , 
c'eftoit  juftement  les  deux  Sofïes 
dont  parle  Plaute.  On  plaida 
devant  le  Palleacaren  ^  &  il  a- 
voiia  qu'il  ne  comprenoit  rien  â 
cette  affaire.  On  alla  au  Palais 
du  Roi ,  il  affembla  fes  Confeil- 
1ers,  &  après  avoir  bien  conféré 
enfemble ,  ils  ne  fçurent  que  di- 
re. Enfin ,  TafFaire  fut  renvoyée 
à  MariadLramen.  Il  ne  ie  trou- 
va pas  peu  embaraffé^,  lorfque 
le  véritable  P^r/V/i  ayant  décla- 
ré fon  nom ,  celui  de  fon  père , 
de  fa  mère ,  de  (^s  autres  parens^ 
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34?       Lettres  de  quelques 
du  village  où  il  avoir  pris  nail^ 
fknce  ,  ,&  les  autres  cvenemens 
de  (a  vie  5  le  faux  Parjen  dit  : 
celui  qui  vient  de  parler  eft  ua 
fourbe ,  il  s*eft  informé  de  mon 
nom  ^  de  mes  parens ,  du  lieu  de 
ma  naiflance  ^  &  généralement 
de  ce  qui  me  regarde ,  &  il  vient 
icy  fauflèment  ië  déclarer  pour 
Parjen  :  c*eft  moi  qui  le  fuis  ^  & 
j'en  prends  a  témoin  ceux  qui 
font  icy  prefèns ,  ceux  fur  tout 
quf  ontvô  quelle  eftoit  ma  for- 
ce &  mon  adreflè.  Hé  r  c'eft  moi, 
reprenoit  le   véritable  Parjen^ 
c*eft  moi  qui  ai  fait  ce  que  vous 
vous  attribuez  fauflèment.  Une 
multitude  prodigieufc  de  pèr- 
fonnes  qui  entendoicnt  ces  dif- 
cours,  crurent  que  pour  le  coup 
M  aria  ai  ramen  ne  fe  tireroit  ja* 
mais  d'une  affaire  fi  embarrafl 
.  fée  j  néanmoins  il  fît  bien  -  toft 
voir  qu*il  avoit  des  expédiens 
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toujours  prefts  pour  éclaircir 
les  fairs  les  plus  obfcurs  & 
les  plus  embrouillez  :  car 
voyant  une  pierre  d'une  grot 
leur  énornie  que  plu (îeur s  hom- 
mes auroienc  eu  de  la  peine  à 
mouvoir  ^  il  parla  ainfi  :  Ce  que 
vous  dites  Tun  &  l'autre  ,  me 
met  hors  d'eftat  de  rien  décider, 
j'ai  pourtant  un  moyen  de  con- 
noiftre  fèurement  la  vérité  :  ce- 
lui qui  eft  véritablement  Parjen 
a  la  réputation  d'avoir  beau, 
coup  de  force  &  d'adreflè  :  qu'il 
en  donne  une  preuve ,  en  fbûte- 
nant  cette  pierfe  dans  fès  mains. 
Le  véritable  Pnrjen  fit  ks  efforts 
pour  remuer  la  pierre  ,  &  Ton 
fut  furpris  qu'efFedivement  il  là 
fou  leva  tant  foit  peu  ,  mais  de 
l'eflFort  qu'il  fit  il  tomba  par  ter- 
re. Il  ne  laiflà  pas  d'éftre  ap- 
plaudi de  raflèmblée,  qui  jugea 
^u'il  eftoit  le  vrai  Parjen.  Le 
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3  jo  Lettres  de  quelques 
faux  Parjen  s'eftant  approché  à 
fon  tour  de  la  pierre ,  il  Tcleva 
dans  ks  mains  comme  il  auroit 
fait  une  plume.  Il  n'en  faut  plus 
douter,  s*ëcria-t  on  alors,  c*eft 
celui- cy  qui  eft  le  véritable  Par^ 
jen.  Muriadï'famen  au  contrai- 
re ,  prononça  en  faveur  du  pre- 
mier qui  avoit  Amplement  fou- 
levé  la  pierre ,  &  il  en  apporta 
auilî  '  toft  la  raiibn.  Celui  dit- 
il  ,  qui  le  premier  a  foulevé 
la  pierre  ^  a  fait  ce  qu'on  peut 
faire  humainement ,  quand  on  a 
des  forces  extraordinaires.  Mais 
le  fécond  qui  a  pris  cette  pier- 
re ,  qui  Ta  Içvée*  fans  peine ,  & 
qui  eftoit  preft  de  la  jetter  en 
Tair ,  eft  certainement  un  Dé- 
mon ou  un  des  Dieux  fubalter- 
nés  qui  a  pris  la  figure  de  Par^ 
jen  j  car  il  n'y  a  point  de  mor- 
tel  qui  ofe  tenter  de  faire  ce  qu'il 
a  fait.  Le  faux  Parjen  fut  fi  coo- 
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fus  de  fê  voir  découvert  ^  qu'il 
difparuc  à  l'inftanc.  Cette  fable 
a  efté  fans  doute  inventée  pour 
faire  connoiftre  jufqu'où  alloic 
la  (agacité  de  ce  Mariadi-ramen  i 
j*en  ai  retranché  plufîeurs  cir- 
confiances  rapportées  par  les  In- 
diens ,  qui  (croient  p  .us  ennuyeo- 
ics  qu'elles  ne  vous  feroient  de 
plaifir. 

Il  y  en  a  encore  un  nommé 
Apachi  ^  dont  les  Indiens  par- 
lent fouvent  ^  c'efloit  un  hom- 
me à  peu  près  femblable  à  no- 
lire  Efope  :  il  eftoit  à  la  Cour 
d'un  Roi  des  Indes  ^  &  avoit  le 
talent  de  développer  les  énig- 
mes les  plus  obfcures  ,  que  les 
Roîs  de  ce  temps- là  fe  propo- 
foient  les  uns  aux  autres.  Car 
on  eftoit  obligé  de  découvrir  le 
:SËfn%  des  énigmes  ,  fur  tout  de 
celles  qui  efloient  propofées  par 
rEnjpejreur  uoiverfel  des  l»des» 


3  f  £  Lettres  de  quelques 
Il  y  avoic  même  des  peines  ae^ 
cachées  à  ceux  qui  ne  pou«^ 
voient  pas  réui&r.  Mais  comme 
cela  ne  regarde  qulndirede-: 
mène  les  jugemens  qu'ont  por- 
té les  Anciens  ^  je  n'en  touche-; 
rai  rien  icy. 

Ces  exemples  font  aflez  voir 
l'idée  qu'ont  les  Indiens  d'un 
Juge  :  ils  triomphent  quand  ils 
expriment  lesqualitez  qu^ildoic 
avoir ,  &  s'ils  eftoient  auflî  e- 
xaâs  dans  la  pratique  que  dans 
la  fpeculation  ^  je  croi  qu'ils  ne 
cederoient  gueres  aux  Euro- 
péans.  Un  Juge  ,  difent .  ils  , 
doit  poflèder  la  matière  donc  il 
eft  queftion  ^  il  doit  fçavoir  par- 
faitement toutes  les  maximes 
qui  tiennent  lieu  de  Droit  :  il 
doit  eftre  homme  de  bien  :  il 
faut  qu'il  fbit  riche  pour  ne  pas 
fe  laiflèr  corrompre  par  Tar- 
^ent }  il  doit  avoir  phis  de  vingt 


MiJUmnairesdelaC.de^f.  50 
ans ,  afin  que  Tindifcrecion  qui 
eft  fi  propre  de  la  jeunefie  ^  ne 
l'engage  pas  à  précipiter  fes  dé- 
cifions  :  il  doit  avoir  moins  de 
fbixante  ans ,  parceque ,  difènc- 
ils ,  Tefprit  commence  à  s'aâbi- 
blir  dans  les  ièxagenaires ,  &  ils 
ne  font  plus  gueres  capables  d*a- 
ne  grande  application  j  s'il  efl 
ami  ou  parent  d'une  des  par^ 
cies  ,  il  doit  fè  defifter  de  la 
qualité  de  Juge ,  de  peur  que  la 
paflion  ne  l'aveugle  ^  il  ne  doit 
jamais  juger  fèul ,  quelque  bon« 
ne  intention  &  quelques  lumie.-: 
res  qu'il  puifle  avoir.  Tout  ce 
que  je  viens  de  dire  eft  écrit  en 
vers  Grandoniques,  c'eft-à-dire, 
en  langue  Samouferadam.  "^ 

Ils  difènt  encore  que  la  prin* 
cipale  attention  du  Juge  doit 
eftre  à  bien  examiner  les  ce* 
moins ,  qu'il  eft  facile  de  cor« 

*  Langue  des  S  {avant* 


354  Lettres  de  quelques 
roippre ,  &  qui  font  d'ordinaire 
très  -  adroits  à  faire  des  répon- 
fes  équivoques ,  afin  de  pouvoir 
fc  dilculper  lorfqu'ils  font  fur- 
pris  dans  un  faux  témoignage. 
£t  en  effet ,  les  Indiens ,  je  dis 
même  ceux  qui  ont  le  moins, 
d'elprit ,  feroient  fur  cela  des  le- 
çons à  ceux  qui  en  Europe  font 
le  plus  accoutumez. à  déguifer 
la  vérité.  C'eft  pourquoi  les  Ju- 
ges qui  veulent  s-inftruire  exac- 
tement de  là  vérité ,  ont  (bin  de 
faire  écrire  les  réponfes  que  les 
témoins  ont  faites  à  leurs  inter- 
rogations ^  ils  les  renvoyerit  en- 
fuite  ,  deux  jou rs  après  ils  les  font 
revenir  ,  &  ils  leur  propofènt  les 
mêmes  chofes  d*une  manière  un 
peu  différente  :  &  parceque  les 
Juges  (ont  communément  aufli 
habiles  que  les  témoins  mêmes^ 
ils  tournent  les  réponfes  des  té- 
moins  en  toute  forte  de  ièns  ^ 


MiffîmnairesdelaC.deJ.  355 
afin  de  ne  leur  pas  laiflèr  la  li- 
berté d'expliquer  ce  qu'ils  ont 
dit  autrement  que  dans  le  fens 
naturel.  Cela  arrive^  dilent  les 
Indiens,  quand  le  Juge^'eft  pas 
gagné  ^  car  s,*il  s'eft  laille  cor- 
rompre, il  fera  dire  infaillible- 
ment  aux  témoins  ce  qu*il  vou- 
dra. 

Là  patience  ,  la  douceur  ,  & 
fur  tout  une  grande  attention  à 
C9  que  prcfcrivcnt  les  coutu- 
mes ,  fc^nt  encore  recomman- 
dées aux  Juges.  Tous  les  vers 
Indiens  font  remplis  d'invedi- 
ves  contre  un  Juge  qui  n'écoute 
plus  les  Loix  ^  c'eft  un  torrent 
impétueux,  difent-ils,  qui  a  rom- 
pu fa  digue ,  &  que  rien  ne  peut 
)lus  arrefter  :  il  ravage ,  il  defo- 
e  ce  qui  fe  rencontre  fur  fon  pat 
iàge. 

Ils  ont  de  même  une  efpe* 
ce  de  proverbe  qu'ils  répètent 
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35^  Zettres  de  quelques 
fans  cefTe  :  c'eft  qu*un  Juge  ne 
doit  jamais  regarder  ni  le  vi(age 
ni  la  main  des  parties  qui  plai^ 
dent.  On  étend  Texplication  de 
cette  m%^ime  à  tout  ce  qui  mec 
quelque  rapport  d'union  entre 
le  Juge  &  la  partie  ^  comme  font 
la  naiflance ,  les  alliances  ,  les 
emplois.  Il  ne  doit  jamais  re^ 
jarder  le  vifage  des  parties ,  & 
fur  cela  ils  citent  un  quatrain 
qui  eîl  à  peu  près  parmi  eux ,  te 
qu'eftoient  autrefois  parmi  nous 
les  quatrains  de  Pibrac.  En  voi- 
ci le  fèns  :  Un  Roi  qui  eft  obligé 
de  juger  un  procez  entre  un  de 
fes  fujets  &  un  des  Princes  fès 
enfans ,  doit  regarder  le  Prince 
fon  fils  comme  un  de  fes  fujets, 
&  le  fujet  comme  fon  fils ,  de 

Î^eur  que  TafFeâion  naturelle  ne 
e  féduife  :  encore  fera- ce  beau- 
coup ,  fi  avec  cette  précaution 
Tamour  propre  par  des  recours 
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imperceptibles  ne  corrompe  pas 
fës  bonnes  intentions.  Je  leur 
ai  au(G  entendu  parler  avec  de 
grands  éloges  d*un  Roi  qui  re- 
^noit  autrefois  dans  un  fîecle  où 
t'on  rendoit  une  exaâe  juftice  ; 
il  craignoit  fi  fort  de  fe  laiilèr 
iurprendre  ,  que  toutes  les  fois 
qu'il  montoit  lur  (on  Trône  pour 
juger  quelque  procès ,  il  iè  (z.u 
Ibit  bajider  les  yeux  avant  que 
les  parties  fuflènt  arrivées  ^  & 
lorfqu'elles  eftoient  en  fa  pre- 
ience ,  il  leiir  dëfendoic  expreC 
iement  de  rien  dire  qui  puit  les 
defigner  ou  les  faire  connoiftre. 
Auffi  eft-ce  alors,  ajoûcent-ils , 
que  les  Dieux  charmez  de  Té* 
quité  de  ces  Juges  incorrupti- 
bles ,  defcendoient  fur  la  terre 
pour  en  eftre  les  témoins ,  Se  ré- 
pandoient  une  pluye  de  fleurs 
lîir  leurs  teftes.  Mais  que  noftre 
fiecle  eft  différent  de  ces  fiecles 
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heureux  !  on  n'y  voit  plus  que 
frau<le  &  qu'injuftice. 

En  fécond  lieu ,  un  Jt^ge ,  di^ 
fent  les  Indiens,  ne  dou  pas  re- 
garder  la  main  des  parties  ^  c'eft- 
à-dire  3  qu'il  ne  doit  pas  fè  lait 
fer  gagner  par  des  preiens ,  rien 
n'eftant  fî  indigne  d'un  hom- 
me en  cette  place ,  que  de  fe  li- 
vrer à  une  paflîon  auffi  baflè  que 
l'avarice.  Voicy  une  de  leurs 
Sentences:  Quand  vous  allez  vi- 
fîrer  les  Temples  àts  Dieux, 
quand  vous  rendez  vos  devoirs 
aux  Maiftres  qui>ous  ont  enfei- 
gné ,  quand  vous  allez  voir  quel- 
qu'un de  vos  parens  ou  de  vos 
amis  qvie  vous  n'avez  pas  vu  de- 
puis long  -  temps  ,  vous  faites 
bien  de  leur  porter  quelque  pre- 
ient  j  mais  non  pas  quand  vous 
allez  voir  vos  Juges  :  ce  fèroit 
leur  faire  un  affront. 

Je  me  fuis  autrefois  entretenu 
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avec  un  indien  qui  pafïbic  pour 
très  -  habile  :  Tentrecien  eilanc 
tombé  fur  le  fujec  donc  je  par. 
le  3  il  me  die  que  cette  maxime^ 
qu'un  Juge  ne  doit  regarder  ni 
la  main  ni  le  vifage  des  parties, 
avoir  à  la  vérité  un  très- beau 
lens  5  mais  que  la  maxime  con- 
traire avoit  encore  un  fens  plus 
fin  &  plus  délicat.  Il  foutenoic 
donc  qu'un  Juge  dévoie  regar- 
der le  vifage  &  la  main  de  ceux 
qui  plaident  :  il  doit  regarder  le 
vi&ge ,  parceque  fou  vent  le  vi- 
fage des  clients  &  des  témoins 
porte  dès  marques  prefque  cer- 
taines de  ce  qui  fe  pallè  dans  le 
fonds  de  leur  ame ,  &  donne  de 

randes  ouvertures  pour  appro- 
Foiîdir  la  vérité.  Les  partions , 
pourfuivoit  il ,  (ont  d'ordinaire 
fi  bien  peintes  dans  les  yeux  & 
dans  le  refte  du  vifage,  qu'on  y 
reconnoift  aifément  la  haine  ^ 
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Tamour ,  la  colère ,  &  les  autiies 
paffions  qu'on  s'efforce  de  dc- 
guifer.  Les  traits  en  font  quel- 
quefois  fi  bien  marquez,  qu'ils 
contribuent  beaucoup  à  dévoi- 
ler ce  qu'on  vouloit  cacher ,  & 
quoique  ces  fignes  naturels  ne 
ipient  pas  toujours  infaillibles, 
iîs  peuvent  eftre  cependant  d'u- 
ne grande  utilité.  Le  vifàge  qui 
fe  voit  y  difènt  les  Indiens  ,  eft 
l'image  de  l'ame  qui  ne  fe  voie 
pas.  Un  Juge  ,  ajoûtoit .  il , 
doit  pareillement  regarder  la 
main  ,  c'eft-à-dire ,  les  prefcns 
qu'on  lui  veut  faire.  Par  -  là  il 
çonnoîtra ,  ou  que  le  plaideur  a 
mauvaifè  opinion  de  fa  cauiè, 
ou  qu'il  fe  défie  de  l'équité  de 
fbn  Juge  :  &  ces  connoiflànces 

f>euvent  fort  bien  le  diriger  dans 
a  fuite  du  procez. 

Les  Livres  Indiens  font  rem* 
plis  d'invedives  &  d'impréca- 
tion; 
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dons  contre  les  Juges  iniques 
qui  fe  laifïènt  fcduire  ou  qui  ven- 
dent la  juftiçe.  Voici  le  fensd'un 
de  leurs  quatrains  :  Le  méchant 
Juge  qui  a  condamné  l'mnocent, 
verra  là  famille  détruite,  fa  mai- 
fbn  fera  rumée ,  les  herbes  &  l*ar- 
brifleau  eroucou  naiftront  dans 
les  chambres  qu'il  a  habitées , 
&  fès  enfans  mourront  dans  un 
âge  encore  tendre.  Je  n*aurois 
jamais  fait  fî  je  voulois  m'éten- 
'dre  plus  au  long  fur  cette  ma- 
tiere  :  je  paflè  à  d'autres  points 
qui  ne  font  pas  moins  impor- 
tans. 

Voici  ce  qu'ils  penfent  fur  les 
remoins  qu'un  Juge  eft  fouvenc 
obligé  d'interroger.  On  doit  fe 
défier  des  témoins  qui  font  et^- 
cora jeunes ,  ou  qui  paflent  foi- 
xante  ajpis ,  &  de  ceux  qui  font 
pauvres  :  Pour  ce  qui  eft  des  fem- 
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361  Lettres  de  quelques  - 
mes  3  il  ne  faut  jamais  les  ad- 
mettre ,  à  moins  qu'une  neceflîcc 
abfbluc  n'y  oblige.  Ils  ont  une 
plaifante  idée  du  témoignage 
ue  portent  les  borgnes ,  les  bof- 
us  ,  &  ceux  qui  ont  quelque 
difformité  femblable,  L'expc- 
.  rience  ,  difent-ils  ,  nous  a  ap- 
pris que  le  témoignage  de  ces 
fortes  de  gens  eft  toujours  très- 
fulped  ,  &  qu'ils  font  beau* 
coup  plus  faciles  que  d'autres  à 
le  laiuèr  corrompre.  J'ajouterai 
que  les  Européans  ne  font  nul- 
lement propres  à  recevoir  le  té- 
moignage des  Indiens ,  a  moins 
qu'ils  n'ayent  fait  un  long  fejour 
aux  Indes  ^  &  qu'ils  ne  poflcdem 
parfaitement  la  langue  :  fans 
quoi  ils  feront  toujours  troni- 
pez  par  \^s  réponfes  ambiguës 
qui  leur  feront  faites.    • 

Chaque  Chef  de  Bourgade 
eft  le  Juge  naturel  àt%  procez 
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qui  s'élèvent  dans  ik  Bourgade  : 
&  afin  que  ce  jugement  fe  porte 
avec  plus  d'équité  ,  il  choifît 
trois  ou  quatre  des  liabitans  les 
plus  expérimentez  ,  qui  font 
comme  fès  afîèfleurs  ,  &  avec 
lefquels  il  prononce.  Si  celui  qui 
eft  condamné  n*eft  pas  fatisfait 
de  la  Sentence  ,  il  peut  en  ap- 
peller  au  Maniacarren ,  c*eft  une 
e/pece  d'Intendant  qui  a  plu- 
iîeurs  Bourgades  dans  fon  goiu 
vernement.  Celui-ci  prend  auflî. 
avec  lui  deux  ou  trois  pei  Ton- 
nes qui  l'aident  à  examiner  l'af- 
faire, &àla  juger.  Enfin  on  peut 
encore  appel  1er  (ie  cette  Senten- 
ce aux  Officiers  immédiats  du 
Prince  qui  jugent  en  dernier  ref- 
fort.  Si  c'eft  une  affaire  qui  re- 
;arde  la  Cafte ,  ce  font  les  Chefs 
les  Caftes  qui  la  décident.  Les 
parcns  peuvent  aufli  s'aflembler 
dans  ces  occafions ,  &  d'ordinai- 
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3  64  Lettres  de  quelques 
re  ils  jugent  très,  équicablement. 
Les  Gourous  ,  c'eft  -  à  -  dire ,  les 
Pères  fpirituels ,  (  car  les  Gentils 
en  ont  auflî- bien  que  lesChre- 
ftiens  )  terminent  une  grande 
partie  des  procès  qui  s'cievenc 
entre  leurs  difciples.  Quelque- 
fois ceux  qui  font  en  procçs  pren. 
nent  des  arbitres  aufqueis  ils 
donnent  le  pouvoir  de  juger  leur 
différend  ^  Se  alors  ils  acquiefl 
cent  à  ce  qu'ils  ont  décidé  iàns 
avoir  recours  à  d'autres  Juges. 

De  tous  ces  Juges  il  n'y  a  que 
"les  Maniacarrens  qui  prennent 
de  l'argent ,  encore  ne  le  font- 
ils,  pas  toujours.  Mais  il  y  en  a 
qui  prennent  le  dixième  de  la 
iomme  qui  fait  la  matière  du 
procez  ,  c'eft-à-dire ,  que  fi  la 
ibmme  eft  de  cent  çcus ,  on  en 
donne  dix  au  Maniacarren. 
C'eft  d'ordinaire  celui  qui  gagne 
fâ  câufe  qu'on  oblige  de  payer 
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cette  fpmme ,  celui  qui  la  perd 
eftant  aflez  puni  de  payer  ce 
qu'il  doit.  Pour  ce  qui  eft  des 
Gomraux  Payens  ,  ils  exigent 
bien  davantage*  Mais  à  les  en« 
tendre  ,  cet  areent  n*eft  point 
pour  eux  ,  il  eft  deftiné  a  des 
œuvres  faintes  &  utiles  au  pu- 
blic. 

-Après  vous  avoir  entretenu 
des  Juges ,  il  faut  vous  faire  con- 
noiftre  ,  Monfîeur  ,  quel  eft  e 
devoir  des  parties.  Ceux  qui  o\  t 
un  procez  à  foutenir  ,  doivent 
plaider  eux  -  mêmes  leur  caufe  , 
a  moins  que  quelque  ami  ne  leur 
rende  ce  fèrvicç  :  Ils  doivent  fe 
tenir  dans  une  pofture  reipec- 
tueufe  en  prcfence  de  leurs  Ju* 
gcs  :  ils  ne  s'interrompent  point, 
ils  fe  contentent  feulement  de 
témoigner  par  un  mouvement 
de  tefte  qu'ils  ont  dequoi  réfu- 
ter ce  que  dit  la  partie  adverfe. 
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Quand  \ts  Plaidoyers  font  fini», 
on  renvoyé  les  parties  &  les  té- 
moins î  alors  le  Juge  &  les  Con^ 
fèillers  confèrent  eniëmble ,  & 
quand  ils  font  d'accord  fiir  ce 
qu'ils  doivent  prononcer  ^  le  Ju- 
ge  rappelle  les  parties  ,  &  leur 
ngnifie  la  Sentence.  Vous  voyez^ 
Monfîeur  ^  que  par4à  on  évite 
les  lenteurs  que  la  chicane  a  in- 
troduites 5  &  que  les  frais  de  la 
juftice  vont  â  très,  peu  de  cho- 
ie. Auflî  n'y  a  -  t  -  il  gueres  de 
payis  où  Ton  plaide  a  meilleur 
marché  qu'aux  I];ides  s  pour  peu 
que  hs»^  Juges  foient  intégres , 
on  eft  bien-tofl  hors  de  cour  & 
de  procez. 

Comme  la  plâpart  des  proi 
cez  aux  Indes ,  roulent  fur  des 
dettes  &  fiir  des  fommes  em- 
pruntées qu*on  diffère  trop  long^ 
temps  de  rendre ,  je  ne  puis  me 
difpenièr  de  vous  expliquer  la 


niaoiere  dont  fe  font  ces  fortes 
d'emprunts.  C'eft  la  coutume 
que  celui  qui  emprunte  donne 
un  mourri  ^  c'eft-à-dire ,  une  obli- 
gation par  laquelle  il  s'engage 
de  payer  à  fon  créancier  la  fom- 
me  empruntée  avec  les  interefts. 
Pour  que  cet  Ade  foit  autenti- 
[ue  ^  il  doit  eftre  iîgnc  au  moins 
[e  trois  témoins  :  l'on  y  mar^ 
que  le  jôuir  ^  le  mois ,  l'année 
qu'on  a  receu  l'argent ,  &  com- 
bien on  a  promis  d'inrereft  par 

moi$. 

.  Les  Indiens  diftinguent  des 
interefts  de  trois  fortes  j  les  uns 
qui  font  vertu  ^  d'autres  qui  font 
péché ,  &  d'autres  qui  ne  font 
ni  péché  ni  vertu ,  car  c'eft  ainlî 
qu'ils  s'expriment.  Lïntereft  qui 
cft  vertu  5  eft  d'un  pour  cent  cha-* 
que  mois^c'eft-à-dire^douzepour 
cent  chaque  année.  Ils  préten- 
dent que  ceux  qui  ne  prennent 
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pas  davantage  ^  pratiquent  un 
grand  ade  de  ver tu,parceque,  di- 
fènt^ils ,  avec  le  peu  de  gain  qu'ils 
font ,  ils  foulaeent  la  miière  de 
ceux  qui  font  dans  une  neceiiïté 
prenante.  Ils  parlent  prefque  de 
cette^naniere  de  prefter  comme 
d'une  aumône.  L'intereft  qui  eft 
péché  ,  eft  de  quatre  pour  cent 
chaque  mois  ,  c'eft-à  dire  ,  de 
quarante  huit  par  an  ,  en  teUe 
forte  qu'au  bout  de  deux  ans 
deux  mois  la  ibmme  a  doublé. 
L*intereft  qui  n'eft  ni  vertu  ni 
péché,  eft  de  deux  pour  cent  cha.» 
que  mois,  c|eft.à^dire,  de  vingt- 
quatre  par  an.  Ceux  qui  preftenc 
&  ne  prennent  que  l'intereft  qui 
eft  vertu  ,  ne  comptent  poinc 
d'ordinaire  ni  le  premier  mois, 
ni  celui  où  l'on  paye  :  ils  ne  font 
pas  pourtant,  obligez  d'ufer  de 
cette  indulgence ,  &  lorfqu'ils 
relâchent  ainil  de  leurs  droits , 
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c*eft  un  effet  de  leur  gcnérofîcé* 
Au  refte ,  il  ne  leur  vient  pas  mê^ 
me  en  penfée  d'examiner  s'il  y 
a  ufure  ou  non  dans  cette  forte 
de  prêt ,  ils  croyent  avoir  droit 
de  faire  valoir  leur  argent ,  &  ils 
ne  ^regardent  comme  défendu 
que  Tinterêt ,  qui  de  leur  aveu 
même  eft  péché. 

Lorfqu*un  créancier  a  attendu 
plufieurs  mois^  ou  une  ou  deux 
années  ^  il  à  droit  d'arrêter  font 
débiteur  au  nom  du  Prince ,  & 
fous  peine  d'être  déclaré  rebcU 
le.  Alors  le  débiteur  eft  forcé 
de  ne  pas  paflèr  outre ,  jufquU 
ce  qu'il  ait  (atisfaît  celui  à  qui  il 
doit.  Cette  coutume  approche 
aflèz  du  cri  de  Haro  qui  eft  en 
ufage  en  Normandie  ,  par  le- 
quel on  re clame  le  fècours  de  la. 
Jufticé  •&  l'on  contraint  le  dé- 
biteur â  venir  devant  le  Juge, 
Icy  le  débiteur  n'eft  pas  encore 
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oblige  de  comparoîcre  devant 
le  J  jge ,  parce  que  les  premiers 
paliàns  intercèdent  pour  lui ,  & 
obligent  le  créancier  de  lui  ac* 
corder  encore  quelques  mois  de 
terme.  Ce  temps  expii'c  ,  le 
créancier  peut  encore  arrêter  le 
débiteur  au  nom  du  Prince/  Il 
eft  furprenant  de  voir  TobéifL 
iance  exade  de  ceux  qui  font 
ainfî  arrêtez  j  car  non  -  ièule- 
ment  ils  n'oferoient  prendre  la 
fuite  y  mais  ils  ne  peuvent  pas 
même  ni  boire  ni  manger ,  que 
le  créancier  ne  leur  en  ait  don- 
né la  permiffion.  C*eft  alors  qu*» 
on  le.cgnduit  devant  le  Jugc^ 
qui  demande  auffi  quelque  mois 
de  délai.  Pendant  ce  temps-  la 
rinterêt  court  toujours»  Enfin  fî 
le  débiteur  manque  de  payer 
au  temps  qu'on  lui^  prtfcrit,  le 
Juge  le  condamne ,  le  Fait  mec* 
tre  en  un  e  cfpece  de  prifon ,  & 
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fait  vendre  fes  bœufs  &  fès  meu^ 
blés.  Il  eft  rare  néanmoins  qu'on 
tire  la  fbmme  entière  qui  eft  dûë^ 
on  engage  d*ordinaire  le  créan- 
cier à  relâcher  quelque  chofe  des 
intérêts  qu'il  auroit  droit  d'éxî* 
gcr. 

Lorfque  qùelqu^un  eft  aecufc 
d'un  vol ,  &  qu'il  y  a  contre  lui 
de  forts  préjugez  ,  on  l'oblige 
de  prouver  fon  innocence ,  en 
mettant  (a  main  dans  une  chau- 
diere  d'huile  bouillante.  Dez 
qu'il  en  a  retiré  la  main ,  on  Ten^ 
velôppe  d'un  morceau  de  toile , 
&  on  y  applique  un  cacher  vers 
le  poignet.  Trois  jours  après  on. 
vifîte  la  main ,  &  s'il  n'y  paroift 
aucune  marque  de  brûlure  ,  il 
eft  déclaré  innocent  Cette  é- 
preuve  eft  aflèx  ordinaire  aux 
hidcs ,  &  on  y  en  voit  plufîeurs 
qui  retirent  de  l'huile  bouillante 
leur  main  très- faine. 

Q.VJ 
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Pour  ne  parler  ici  que  des 
Chreftiens  ,  il  y  ea  a  qu'on  a 
forcé  de  donner  ce  témoignage 
de  leur  innocence  ,  &  qui  fans 
nous  confulter  font  allez  dans 
les  places  publiques ,  &  là  â  la 
vue  de  tout  le  monde ,  ont  en- 
foncé la  main  &  le  bras  jufqu'au 
coude  dans  lliuile  bouillante 
fans  en  eflrctant  fbit  peu  brû- 
lez. J'ai  examiné  leur  main  & 
leur  bras,  fans  y  trouver  la  moin* 
dre  impreffion  de  brûlure. 

J'ai  connu  autrefois  un  Chrc- 
ftien  qui  ayant  une  femme  très- 
fage ,  ne  pouvoir  s*ofler  de  Tef^ 
prit  qu'elle  ne  lui  fuft  infidèle» 
Les  reproches  fanglans  qu'il  lui 
faifoit  fans  cefle  la  réduifoient 
au  defèrpoir.  Un  jour  que  cette 
pauvre  femme  eftoit  pénétrée 
de  douleur .  elle  dit  à  fbn  mari 
qu'elle  eflpit  prefte  de  lui  don- 
ner les  preuves  qu'il  pou  voie  de- 


qu'e 
il  le 
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fîrer  de  fbn  innocence.  Le  mari 
ferma  la  porte  à  Pinftanc  ,  2c 
ayant  rempli  un  vafè  d'huile ,  il 
la  fît  bouillir ,  puis  il  ordonna  à 
fà  femme  d*y  mettre  la  main  : 
elle  obéit  auffi-toft ,  en  difanc^ 
[u'elle  ne  laretireroit  que  quand 
t  le  lui  auroit  commandé.  La 
fermeté  de  cette  femme  étonna 
fon  mari  ^  il  la  laiflà  un  peu  de 
temps  fans  lui  rien  dire  ^  mais 
voyant  qu'elle  ne  donnoit  aucun 
figne  dé<iouleur ,  &  que  fa  main 
n'éfloit  nullement  brûlée  ,  il  fè 
jetta  â  (es  pieds  &  lui  demanda 
pardon.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  il  me  vint  trouver  avec  fa 
femme  ,  &  me  raconta  tout  ea 
pleurs  ce  qui  lui  eftoit  arrivé. 
J'interrogeai  en  particulier  la 
femme  ^  qui  m'aflfura  qu'elle  n*a- 
voit  pas  plus  refïènti  de  douleur 
que  fî  fa  main  euft  été  dans  de 
l'eau  tiède.    On  en  croira  ce 
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qu'on  voudra  ,  mais  moi  qui  al 
.  vu  jufqu'où  alloic  la  folle  jalou^ 
fie  de  cet  homme ,  &  la  convic- 
tion qu*il  eut  depuis  de  la  vertu 
de  la  femme ,  je  ne  puis  pas  dou- 
ter de  la  vérité  de  ce  fait. 

Une  femme  Chreftienne  d'u- 
ne  autre  Bourgade  ayant  été 
fufpede  à  fon  mari ,  il  Taccufà 
d'infidélité  devant  fa  Cafte ,  où 
les  Gentils  avoient  tout  pou- 
voir. Elle  fut  condamnée  auffi^ 
toft  à  marcher  vingt  pas  por- 
tant dans  Textremité  de  la  toile 
qui  lui  couvroit  la  tefte  ,  une 
trentaine  de  charbons  ardens. 
Si  la  toile  bruloit ,  elle  dévoie 
eftre  déclarée  coupable.  Elle 
porta  ces  charbons ,  &  après  a- 
voir  fait  vingt  pas ,  elle  les  jetta 
fur  fon  accuiateur.  C'eft  ur^ 
ehofe  qui  fe  pafla  à  la  vue  de 
plus  de  deux  cens  témoins.  J'ar- 
rivai deux  mois  après  dans  cet- 
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te  Peuplade  ^  &  j'impofài  au  ma- 
ri une  pcnkence  proportionnée 
à  fa  faute. 

J'en  ((jai  d'autres  qu^on  a  coa. 
traint  de  lécher  avec  la  langue 
des  tuiles  en  feu  ,  &  qui  n'en 
ont  point  été  brûlez.  Quand  les 
Gentils  exigent  l'épreuve  de 
Thuile  bouillante,  ils  font  laver 
les  niains  à  Taccufé  ,  &  ils  lui 
coupent  les  ongles  de  peur  qu'il 
n'ait  quelque  remède  caché  qui 
l'empêche  de  fè  brûler. 

Ils  ont  recours  encore  à  une 
^utre  épreuve  qui  eft  aflèz  ordi- 
naire. On  prépare  ungrajidva- 
iè  rond  à  peu  près  comme  une 
groflè  boule ,  dont  l'entrée  eft  fi 
étroite,  que  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  faire  d'y  mettre  le  poings 
On  met  dans  ce  vafe  un  de  ces 
gros  ferperis  dont  la  morfure  eft 
mortelle  ,  ii  on  n'y  remédie  fur 
l'heure  r  on  y  met  auifi  un  aa* 
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neau.  Enfîiice  on  oblige  ceux  qui 
font  fbupçonnez  du  vol  de  reci- 
rer Tanneau  du  vafe.  Le  premier 
qui  eft  mordu ,  eft  déclaré  cou-     | 
pable.  i 

Mais  avant  que  d'en  venir  à  i 
CCS  extrémitez  ,  on  prend  de 
grandes  précautions  pour  ne  pas 
cxpofèr  trop  légèrement  les  ac 
cuiez  à  ces  fortes  d'épreuves  : 
Si ,  par  exemple ,  c'eft  un  collier 
de  grains  d*or  ou  quelque  autre 
bijou  fèmblable  qu'on  a  volé , 
on  donne  a  trente  ou  quarante 
perfbnnes  des  vafès  ronds  à  peu 
près  comme  une  boule ,  à  cha- 
cun le  fîen ,  afin  que  le  voleur 
puiffe  y  mettre  fecretement  le 
bijou  :  ces  vafès  font  faits  d^une 
matière  aflez  aifée  à  fe  difïbudre 
dans  Teau  :  chacun  va  porter 
fon.  vafe  dans  une  efpece  de  cu- 
vette ,  on  y  délaye  tous  les  vafes^ 
&  Ton  trouve  ordinairemenLau 
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fond  de  la  cuvette  ce  qui  a  ctc 
volé  y  ians  qu'on  puiilè  décou- 
vrir le  voleur. 

S'il  s'agit  d'un  meurtre ,  &  que 
la  Loy  du  Talion  ait  lieu. dans 
la  C3afte  ,  cette  loy  s'obfèrve 
dans  toute  la  rigueur;  La  lettre 
du  Père  Martin  que  vous  pou- 
vez lire  dans  le  dixième  Recueil 
des  Lettres  édifiantes  &:  curieu- 
ies  5  vous  en  fournira  plufîeurs 
exemples.  Cependant  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  cette  Loy  du 
Talion  reene  dans  toute  la  Ca* 
fte  des  voleurs ,  elle  n'eft  en  u- 
fàge  que  parmi  ceux  qui  font  en- 
tre le  Marava  &  le  Maduré. 

Les  meurtres  font  aflèz  rares 
dans  toute  l'Inde ,  &  de-là  vient 
peut.eftre  qu'il  y  a  fi  peu  de  jo- 
ftice  pour  ces  fortes  de  crimies. 
Pourvu  qu'on  donne  une  cer^ 
taine  fomme  au  Prince^  cent 
Pagodes ,  par  exemple  ^  on  ob-^^ 
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tient  aifcment  fa  grâce  :  &  ce 
qui  cft  fùrprcoant  ^  c*eft  que  fi 
quelque  Officier  même  du  Prin- 
ce a  efté  cud,  le  meurtrier  en 
fera  quitte  moyennant  un  pre- 
fcnt  de  mille  ccus.  Il  eft  permis 
au  mari  fuivant  les  loix  de  tuer 
fa  femme  adultère  &  fon  com- 
plice ,  quand  il  peut  les  iurpren^ 
dre  enlemble  ^  mais  il  doit  les 
tuer  tous  deux ,  &  alors  on  ne 
peut  point  «avoir  d'aâion  con^ 
tre  lui. 

Ce  n-eft  pas  prccifëment  k 
crainte  des  châtimens  qui  les  re- 
tient dans  le  devoir  :  Sous  le  re. 
gne  de  \^  Princefle  Manytmd 
qui  s^eftoit  fait  une  loy  de  ne 
jfaire  mourir  perlbnne  j  on  n'a 
pas  vu  de  plus  grands  defordres 
que  fous  celui  à^^  autres  Rois 
qui  punifibient  les  coupables. 
S'il  fe  trouvoit  un  Etat  en  Euro^ 
pe  y  où  il  n'y  euft  aucune  peine 
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de  mort ,  &  où  Pexil  ne  confît. 
tac ,  comme  aux  Indes ,  qu'à  for- 
tir  par  une  porte  de  la  Ville ,  & 
â  rentrer  par  Tautre  5  à  quels  ex- 
cez  ne  s'y  abandonneroit  -  on 
pas? 

Mais  fous  quelque  Prince  que 
ce  ioit  y  il  n'eft  jamais  permis 
aux  Indes  de  faire  mourir  un 
Brame  ^  de  quelque  crime  qu*il 
foit  coupable  :  on  ne  peut  le 
punir  qu'en  lui  arrachant  les 
yeux.  J'eftois  dans  la  Ville  de 
Trichirapali  loriqu*on  furpric 
deux  Brames  qui  faifoient  des 
facrifices  abominables  pour  pro- 
curer la  mort  de  la  Reine.  On  le 
contenta  de  leur  arracher  les 
yeux ,  encore  cette  exécution  iê 
ftt-elle  contre  la  volonté  de  U 
jR^eine ,  qui  ne  pouvoir  fe  refou-» 
dre  à  permettre  qu'on  les  punît. 
On  voit  pourtant  dans  l'HiftoL 
re  des  Rois  de  Maduré ,  quç 
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quand  ils  eftoienc  mécontens  de 
quelques  Brames ,  à  la  vérité  ils 
s*abftenoienc  de  répandre  leur 
fang ,  mais  ils  les  faifoienc  envi- 
ronner d'une  haye  d*épines  lar- 
ge de  douze  ou  quinze  pieds  : 
cette  haye  eftoit  gardée  par  des 
foldats  ^  on  diminuoic  chaque 
jour  ce  qu'on  leur  donnoic  a  boi- 
re &  à  manger ,  &  ainfi  peu  à 
peu  le  défaut  d'alimens  leur  cao- 
ibit  la  mort. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  une  idée 
générale  de  la  manière  dont  la 
juftice  eft  adminiftrée  aux  In* 
des.  Je  vais  vous  rapporter  queL 
ques  -  unes  de  leurs  maximes  , 
qui  fbntxomme  autant  de  loix 
qui  les  dirigent  dans  les  juge- 
mens  qu'ils  portent. 
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PREMIERE  MAXIME. 

Quand  il  y  a  fluficurs  infans  dans 
nne  mai  fan  j  les  enfans  moles  font 
Us  feuls  héritiers  3  les  filles  ne 
fewvent  rien  f  retendre  à  CherU 
tap. 

J'ai  fouvent  reproché  aux  In- 
diens  que  cette  maxime  paroif- 
foit  injufte  &  contraire  au  droit 
naturel ,  puifque  les  filles  ont  le 
même  père  &  la  même  mère 
que  leurs  frères.  Mais  ils  m'ap- 
portoient  d'abord  cette  répon- 
fe  générale ,  que  c'eft  la  coutu- 
me, &  qu'une  pareille  coutume 
ayant  efté  introduite  du  confèn* 
tement  de  la  Nation,  elle  ne  pou- 
voit  eftre  injufte.  Ils  ajoûtoient, 
<jue  les  filles  n'eftoient  pas  â 
plaindre ,  parce  que  les  pères  & 
\t%  mères  ,  &  à  leur  défaut  les 
frères  eftoient  obligez  de  les  ma- 
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ricr  :  qu'ainfî  en  les  transférant 
dans  une  aatre  famille  auffi  no- 
ble que  la  leur  (  car  on  ne  peut 
{>as  fe  marier  hors  de  fà  Cafte  ) 
es  avantages  qu'une  fille  trou- 
voit  dans  cette  famille  où  elle 
entroic  ,  tenoic  lieu  de  la  part 
qu'elle  auroic  pu  prétendre  à 
rheritage.  Vous  pouvez  dire  ce- 
la  ,  leur  rcpondois«.je ,  aux  Eu- 
ropcans  qui  habitent  les  coftes , 
&  qui  ne  connoiflènt.  que  très- 
fuperficiellement  vos  coutumes^ 
mais  non  pas  à  moi ,  qui  ai  vécu 
tant '^ d'années  avec  vous.  Car 
enfin  ,  leur  repliquois  -  je  ,  ne 
font-ce  pas  les  pères  &  les  mères 
qui  retirent  tout  l'avantage  du 
mariage  de  leurs  filles  ?  N*eft.cc 

f>as  â  eux  que  les  maris  portent 
a  fomme  dont  ils  achètent  k 
fille  qui  lui  eft  deftince  ?  Car  il 
eft  bon  d'obferver ,  que  parmi 
les  Indiens  fè  marier  &  acheter 
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anc  femme ,  c*eft  k  même  cho- 
fè  ;  auffî  pour  6siire  entendre 
qu'ils  vont  fe  marier  ^  ils  difent 
d'ordinaire  qu'ils  vont  acheter 
une  femme. 

Cependant  je  ne  dois  pas  diC 
fimùler  qu'ils  ùe  repondent  pas 
mal  a  cette  difficulté.  Voici  ce 
qu'ils  difent  :  la  fbmme  qui  a 
eftc  donnée  par  le  mari  à  fon 
beau- père  ,  eft  prefque  toute 
employée  à  acheter  des  bijoux 
pour  la  nouvelle  époufe.  Ainfi 
on  lui  fait  faire  des  pendants 
d'oreilles ,  des  bracelets  d'ar- 
gent ,  des  colliers  meflez  de  co-. 
rail  &  de  grains  d'or  ,  des  an- 
neaux  d'or  &  d'argent,  fuivànt 
le  rang  &  la  nobleilè  de  leurs 
Caftes  :•  (  &  il  eft  à  remarquer 
que  ces  anneaux  fe  mettent  fou- 
vent  auflî  -  bien  aux  doigts  des 
pieds  qu'aux  doirts  des  mains.  ) 
Le  rcfte  de  la  folmme ,  ajoutent- 


^ 
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ils ,  s*employe  au  feftin  du  ma- 
riage 5  &  ce  qu'il  eh  coûte  au 
père  de  la  fille ,  va  ibuvent  au 
de- là  de  ce  qu*il  a  receu.  Ceux 
qui  en  uiènc  autrement  font  mé« 
prifez  :  c*eft  pourquoi  on  repro- 
che à  quelques  Brames  leur  ava- 
rice qui  les  porte  à  vendre  leurs 
filles  ,  iàns  prefque  rien  em- 
ployer  pour  elles  de  la  ibmme 

3ui  leur  a.  efté  livrée.  Ils  rcpon- 
ent  néanmoins  ,  que  Temploi 
qu*ils  en  font  eft  légitime ,  puif 
que  cet  argent  qu'ils  reçoivent 
fert  a  marier  leurs  enfans  mâ- 
les. 

Je  me  fouviens  qu'ayant  au- 
trefois  expofë  en  Europe  cette 
coutume  des  Indiens ,  on  fè  ré- 
cria fort ,  en  difant ,  que  rien 
n'eftoit  plus  barbare  ,  ni  plus 
contraire  aux  loix  de  la  nature. 
Cependant  nous  voyoiis  queU 
que  chofe  de  (èmblable  dans  les 

livres 
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livres  Sacrez  :  Il  y  eft  rapporté 
que  les  filles  de  Salphad  après 
la  mort  de  leur  père  qui  n*avoit 
point  laifle  d*enfans  mâles  ,  fè 
prefenterent  à  Moyfe  &  à  Elea-  ^y,„^. ,».,,,, 
2ar ,  &  demandèrent  de  recueiU  *•  *• 
lir  riieritage.    Sur  quoi  le  Sça^-^  j 
vant  Cornélius  à  lapide  dit ,  que' 
lV)n  doit  conclure  de  ce  paflage 
que  les  filles  chez  les  Juifs  ^ 
quand  elles  a  voient  des  ^eres^ 
ne  dévoient  avoir  aucune  part 
^  à  rheritage  de  leur  père.  Ex  hoc 
loco  collipturqmii  apud  Hebr/cos^ 
fi  proie i  aliqua  effet  ma  feula ,  illa 
omnium  erat  hares ,  ita  utfilia  nuL 
lam  hereditath  partem  adiré  pof. 
fent.  C'eft ,  ajoute  cet  Auteur  ^ 
parceque  les  familles  parmi  les 
Ifraëlites     eftoient    feulement 
nommées  ^  diftinguëes  ^  &  con-- 
fèrvées  par  les  enfans  mâles. 
Cette  diftindion  fut  ainfi  éta- 
blie par  la  Providence  de  Dieu^ 
ATir.  Rec.  K 
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afin  que  Ton  pût  connoître 
jes  fucceflîons  des  héritages,  & 
de  qui  elles  eftoient  forties  ,  & 
qu'on  comprift  clairement  que 
le  Rédempteur  eftoit  né  des 
Juifs  &  de  la  famille  de  Juda, 
ceiflme  Dieu  Tavoit  promis  à 
Jacob.  Ainfî  les  filles  parmi  les 
Juifs  ne  dévoient  rien  attendre 
de  riieritage  de  leur  père  ,  fùp- 
pofé  qu'elles  eiiffènt  des  frères , 

6  même  quand  elles  n'en  a- 
voient  point ,  il  n'eftoit  pas  fî 
clair  qu'elles  euflent  droit  d'y 
prétendre  ,  puifqu'on  voit  que 

.  les  filles  de  Salphad  ayant  de- 
mandé d'avoir  chacune  leur  part 
à  l'héritage ,  il  fallut  cônfulter 
Dieu ,  &  attendre  fa  réponfe  qui 
leur  fut  favorable. 

Les  filles  chez  les  Indiens  font 
de  pire  condition  que  chez  les 
Juifs,  puifque  les  filles  Juifves 
qui  n'avoient  pas  de  frères  a- 
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voient  droit  à  l'héritage  ^  au  lieu 
que  parmi  les  Indiens  il  y  a  une 
exclufion  entière  pour  les  filles, 
bien  qu*elles  n*ayent  pas  de  frè- 
res. Deux  frères  fe  marient  ^  Tun 
a  un  fils ,  &  Tautre  a  une  fille. 
Tout  le  bien  qui  devroit  natu- 
rellement venir  à  la  fille  ,  va  à 
fbn  oncle  -,  mais  aûflî  il  contrac- 
te l'obligation  de  marier  fà  niè- 
ce le  plus  avantageufementqu*il 
lui  eft  poflîble. 

Cependant  il  y  a  de  petits 
Royaumes  dans  les  Indes ,  où 
les  PrinceiTes  ont  de  grands  pri- 
vilèges, qui  les  mettent  au  det 
fus  de  leurs  frères ,  parceque  le 
droit  de  fucceder  ne  vient  que 
du  cofté  de  la  mère.  Si  le  Roi, 
par  exemple  ,  a  une  fille  d'une 
femme  qui  foit  de  fon  fang  , 
quoiqu'il  ait  un  enfant  mâle  d'u- 
ne autre  femme  de  même  Cafte, 
ce  Xera  la  Princeflc  qui  fuccede- 

Ri) 
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ra  &  à  qui  appartiendra  Theri- 
tage.  Elle  peut  fè  marier  à  qui 
elle  voudra ,  &  quand  fbn  mari 
ne  feroit  pas  du  Sang  Royal, 
les  cnfans  feront  toujours  Rois, 
parcequ'ils  font  du  Sang  Royal 
du  cofté  maternel ,  le  père  n'é- 
tant compté  pour  rien  ,  &  le 
droit ,  comme  je  Tai  déjà  dit, 
venant  uniquement  du  cofté  de 
la  mère. 

On  doit  conclure  de  ce  mê- 
nje  principe ,  que  fî  cette  Prin- 
cefle  qui  règne  a  un  garçon  &  une 
fille ,  ôf  qu*on  ne  puidè  pa5  trou- 
ver unç  PrincefTe  du  Sang  Roïal 
pour  la  marier  au  Prince ,  ce  fe- 
ront  les  enfans  de  la  fille  qui  re- 
nerontpréferablementaux  en- 
ans  de  fon  frère.  Et  quand  ni 
le  Prince  ni  la  Princefle  n*ont 
point  d*enfans ,  comme  cela  eft 
arrivé  dans  le  Royaume  de  Tra- 
vancor ,  on  en  cherclie  ailleurs 
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qui  foient  iffiis  du  même  fang  : 
&  cela  fe  pratique ,  quoique^  le 
Roi  aie  des  enfans  de  fa  Cafte , 
s'ils  ne  font  pas  du  Sang  Royal 
du  cofté  de  la  mère.  Quand  ce 
font  les  Reines  qui  ont  la  puif- 
fknce  abfoluë  ,  il  y  a  toujours 
fîx  ou  fèpt  perfbnnes  qui  Tai- 
dent  â  porter  le  fardeau  du  gou- 
vernement. 

SECONDE  MAXIME. 

Ce  n^efipas  toujours  le  fils  aine  des 
Rois  ^  des  Princes  ^  des  PaL 
leacarrens  ^  (^  des  Chefs  de 
Bourgade  qui  doit  fucceder  aux 
Eflats  ou  au  gouvernement  de 
fon  fere. 

Cette  maxime  qui  règle  la 
fùcceflîon  des  Princes  a  befoin 
d'explication.  Les  Indiens  dif^ 
ftinguent  deux  fortes  de  digni- 
tez  :  celles  qui  pafïènt;  du  père 

Riij 
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au  fils ,  &  celles  qui  font  feule- 
ment attachées  à  quclquesper- 
fonnes ,  fans  qu'il  foit  neceâaire 
qu'elles  paffent  à  leurs  enfans. 
Il  n'eft  pas  queftion  de  celles-ci, 
puifque  le  Prince  peut  en  difpo- 
ler  à  fon  gré  &  choifîr  qui  il  lui 
plaira.  Mais  il  eft  queftion  des 
Eftats  qui  font  héréditaires.  La 
coutume  veut  que  les  aînez  fuc- 
cedént ,  quand  leurs  bonnes  qua^ 
lirez  les  èh  rendent  capables. 
Mais  lorfqu'ils  ont  peu  d'elprit, 
&  qu'ils  femblent  peu  propres 
à  bien  gouverner  j  &  qu'au  con- 
traire le  cadet  a  de  grandes  dif. 
positions  pour  remplir  les  de- 
voirs d'un  Prince,  le  Roidifpo- 
jfe  de  telle  forte  ,  qu'il  fait  tom- 
ber {t^  Eftats  au  cadet.  S'il  ne 
le  faifoit  pas ,  les  parens  s'afTem- 
bleroient  après  fa  mort ,  &  choi- 
firoient  le  cadet  -,  &  comme  c'eft 
une  coutume  eftablie  ,  l'aîné  a 
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moins  de  peine  à  s*y  conformer. 
Sa  condition  n*en  eft  pas  moins 
heureufè ,  car  fans  avoir  les  dé- 
goufts  &  les  peines  qui  font  in- 
réparables  de  la  Royauté ,  il  en 
a  les  àgrémens  &  les  douceurs  - 
on  n'omet  rien  de  ce  qui  peut 
lui  adoucir  la  peine  que  lui  eau- 
fèroit  une  foumiflîon  forcée- 
Ce  qui  fe  dit>des  Rois  &  des 
Princes  doit  s'entendre  à  prb. 
portion  àts  Palleacarrens  &  des 
Chefs  de  Bourgade.  Le  cadet 
eft  toujours  préféré  à  l'aîné, 
quand  il  a  plus  de  mérite.  Oa 
a  vu  avec  admiration  les  deux 
frères  Princes  de  Tanjaor  gou- 
verner tous  deux  enfemble  le 
{>ayis  qui  leur  a  efté  laiffë  par 
eur  frère  aîné  qui  n 'avoir  point 
d*enfans.  U  eft  vrai  que  l'expé- 
rience leur  ayant  appris  que  cette 
autorité  commune  embaraflbit 
leurs  fujets  j  ils  ont  partagé  en- 
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tr'eux  le  Royaume  de  Tanjactr , 
mais  ils  ne  laiflènt  pas  de  demeu- 
rer  enfèmble  dans  le  même  Pa^ 
lais  ^  &  d*y  vivre  dans  une  par- 
faite union.  Ils  font  les  enfans 
d'un  frère  du  fameux  Si  vagi , 
fi  célèbre  dans  les  Indes ,  pour 
avoir  ébranlé  le  Trône  des  fiic- 
ceâëurs  de  Tamerlan. 

La  conduite  que  tiennent  les 
Princes  Mogols  eft  bien  difife- 
rente  :  celui  qui  a  des  forces  plus 
confîderables  &  qui  remporte  la 
vidoire  fur  fes  frères  ,  fuccede 
aux  vaftes  £ftats  du  Mogol.  11 
en  coûte  toujours  la  vie  ou  la 
prifon  aux  vaincus.  On  dit  qu'^ 
Aurengzebe  ayant  efté  prié  de 
déterminer  celui  de  fes  enfans 
qu'il  croyoit  le  plus  capable  de 
lui  fucceder ,  il  refufa  de  le  fai- 
re ,  apportant  pour  raifbn ,  que 
€*efloit  au  Ciel  à  en  décider.  Il 
eiloit  monté  lui .  même  fur  le 
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Trône  en  faifant  mourir  fes  frè- 
res, &  en  retenant  prifonnier  fon 
propre  père,  qu*il  vouloir,  di. 
loit-il ,  décharger  du  poids  du 
gouvernement.  Etrange  politi- 
que des  Mogols  qui  réduit  les 
frères  à  une  efpece  de  néceffitc 
de  s*égorger  les  uns  les  autres. 
Nos  Princes  Indiens  abhorrent 
une  fi  déteftable  maxime  :  il  n'y 
a  point  de  payis,  oii  les  frères 
(oient  plus  unis^ 

TROISIEME  MAXIME. 

Quand  les  biens  n\nt point  efié par- 
tagex^  après  la  mort  du  Père  , 
tout  te  bien  que  peut  avoir  ga^ 
gné  un  des  enfans  ,  doit  ejire  mis 
à  la  maffe  commune  ^  ^  efire- 
partagé  également. 

Cette  maxime  paroîtra  étran- 
ge ,  mais  elle  eft  généralement 
luivie  au?;  Indes  j  &  c'eft  fuivanc 
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cette  règle  qu*on  termine  une 
infinité  de  procez.  Un  exemple 
rendra  la  chofe  plus  claire,  Sup- 
pofons  qu'un  Indien  qui  a  cinq 
enfans  laiflè  en  mourant  cenc 
Pagodes ,  qui  font  cinq  cens  li- 
vres de  noftre  monnoye.  Si  Ton 
faifoit  le  partage  ^  on  devroit 
donner  à  chacun  cent  livres  : 
mais  fi  le  partage  ne  fe  fait  pas, 
comme  il  eft  très  rare  qu'on  le 
fafle ,  fur  tout  quand  quelqu'un 
des  frères  n'eft  pas  marié ,  alors 
quoique  l'aîné  ait  gagné  dix  mik 
le  Pagodes.,  il  faut  qu'il  mette 
cette  nouvelle  fomme  à  la  maf- 
fe  commune  ,  afin  qu'elle  foit 
partagée  également  à  tqus  les 
frères.   On  ^fl^mble  pour  cela 
les  par^s^&  les  amis.:  fi  l'aîné 
fait  quelque  réfiftance  ,   il  eft 
toujours  condamné  par  la  ma- 
xime  que  j'explique. 
Ils  ont  un  autre  uûge.  que  les 
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ims  blâment ,  &  que  d'autres  ad- 
^  mirent.  Lorfque  parmi  les  frè- 
res il  y  en  a  quelqu'un  qui  a  pea 
d'efprit ,  &  que  les  autres  en  ont 
beaucoup,  on  fait  le  lot  du  pre- 

•  mier  beaucoup  plus  gros  que  ce- 
lui des  autres  ^  paixeque  ,  du 
fent-ils  ,  celui  qui  n'a  point  d'ef- 

•  prit  eft  incapable  de  faire  valoir 
le  bien  qu'on  lui  laifle  y  au  lieu 
que  les  autres  qui  ont  du  génie 
&  du  fçavoir  faire ,  deviendront 
en  peu  de  temps  beaucoup  plus 
riches  que  leur  frère ,  auquel  ils 
ont  laillé  la  meilleure  portion 
de  rhéritage. 

Il  y  a  de  certaines  familles  où 
l'on  ne  parle  jamais  de  partage  t 
les  biens  font  communs  ,  &  ils 
vivenrdans  une  parfaite  intelli- 
gence. Cela  arrive  lorfque  quel- 
qu'un  de  Ja  famille  eft  aflez  ha- 
bile  pour  la  faire  îfubfifter.  C'eft 
iûi  qui  fait  toute  la  dépenfe  :  il 
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eft  comme  le  fupérieur  des  aa- 
très  qui  n*ont  d'autre  foin  que 
de  travailler  fous  (ts  ordres  :  if 
marie  les  fils  &  les  petits^  fils  de 
fes  frères ,  il  pourvoit  à  leurs  be- 
fbins ,  aux  vêcemens ,  à  la  nour- 
riture ,  &c.  Ce  qu'il  y  a  d'admi- 
rable ,  c'eft  qu'il  fè  trouve  quel- 
quefois des  femmes  capables  de 
gouverner  ainfi  plufieurs  famil- 
les. J'en  ai  vu  une  qui  eftoit 
chargée  de  plus  de  quatre- vingt 
perfonnes  qu'elle  entretenoit 
des  choies  neceflaires  à  la  vie. 
Il  y  a  de  ces  familles  où  l'on  n'a 
jamais  fait  de  partage  ^  &  elles 
ne  laiflentpas  d'eftre  auflî  riches 
qu'on  Teft  communément  aux 
Indes.  Ceux  qui  compofent  ces 
familles  dont  l'union  eft  fi  gran- 
de ,  font  dans  une  eftime  géné- 
rale ,  &  l'on  s'empf efle  à  entrer 
dans  leur  alliance.  Ce  détache^* 
ment  des  biens  de  la  terre  qu'on 
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voit  parmi  des  Idolâtres  ,  ne 
doit  -  il  pas  confondre  tant  de 
Chreftiens  d'Europe  ,  que  le 
moindre  intereft  divife  ,  &  en- 
gage dans  des  procez  éternels  i 

QUATRIE'JVIE  MAXIME. 

Zes  enfans  adoptifs  entrent  êgale^ 
ment  dans  le  partage  des  biens 
avec  les  enfans  des  pères  ^  me^ 
tes  qui  les  ont  adoptez^ 

Quand  un  homme  n*a  point 
d'enfans  ^  il  en  choifit  fouvent 
chez  quelqu'un  de  fès  parens 
qu'il  adopte.  Les  cérémonies 
qu'on  obferve  en  cette  occafîon 
méritent  d'eftre  rapportées.  On 
fait  une  afTemblée  aans  la  mai- 
fbn  des  parens  de  celui  qui  adopu 
te  :  là  on  prépare  un  grand  vafc 
de  cuivre  de  la  figure  de  nos 
grands  plats  :  on  le  place  de  tel- 
ÏQ  forte  que  l'enfant  y  puiûe 
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mettre  les  deux  pieds ,  &  s'y  te- 
nir deboat  s'il  en  a  la  force,  En- 
iiiice  le  mari  &  1k  femme  difent 
à  peu  près  ce  qui  fuit.  Nous  vous 
avertiflbns  que  n'ayant  point 
d^enfant  ,  nous  fouhaittons  a- 
•dopter  celui  qiie  vous  voyez* 
Nous   le  choififlbns  tellement 

f)our  noftre  fils ,  que  nos  biens 
,  ui  appartiendront  déformais  , 
comme  fi  véritablement  il  eftoit 
né  de  nous.  Il  n'a  plus  rien  àet 
perer  de  celui  qui  eftoit  fon  père 
naturel.  En  fby  dequoi  nous  al- 
Ions  boire  Teau  de  Safran  ,  fî 
vous  y  confèntez.  Les  aflïïlans 
donnent  leur  confentement  par 
un  fîgne  de  tefte  :  après  quoi  le 
mari  &  la  femme  fe  baiffènt  en 
verfant  de  Teau  dans  laquelle 
on  a  délayé  du  Safran  :  ils  en 
lavent  tes  pieds  de  l'enfant ,  & 
ils  boivent  l'eau  qui  eft  reftée 
^ns  le  vafe.  •  On  pafle  aufït-  toft 
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un  écrit  où  Ton  marque  ce  qui 
s*eft  paflë  ,  6c  les  témoins  ïî- 
gnent.  Cet  écrit  s*appelle  Man-^ 
chinircanu  chitou. 

Si  le  mari  &  la  femme  ont 
dans  la  fuite  des  enfans ,  ces  en- 
fans  deviennent  les  cadets  de 
celui  qui  a  efté  adopté ,  &  celui- 
ci  jouit  des  prérogatives  de  Taî- 
né  ,  les  loix  ne  mettant  nulle 
différence  entre  l'enfant  adopte 
&  les  véritables  enfans.  On  a  vu 
même  fou  vent,  que  les  pères  8c 
les  mères  avoient  plus  de  ten- 
dreflë  pour  le  fils  adoptif  qfue 
pour  leurs  véritables  enrans ,  s'i- 
maginant  que  les  Dieux  touchez: 
de  la  vertu  qu'ils  avoient  prati- 
quée en  faifant  cette  adoption  , 
ieur  avôietït  accordé  des  enfans 
&  des  biens  temporels  ,  Qu'ils 
n*auroient  pas  eus  fans  cela. 

Il  y  a  une  autre  efpece  d*a- 
doptior^  qui  n'a  pas  les  mêmes 
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avantages ,  mais  qui  ne  laiHe  pas  ^ 
d*avoir  quelque  chofè  de  fingu-  i 
lier.  Si  un  père  &  une  mcre  qui 
ont  perdu  leur  enfant  en  voient 
un  autre  qui  lui  reflemble,  ils  le 
prient  de  les  regarder  comme 
eftant  maintenant  fon  pere&ia 
mère  :  c'eft  à  quoi  l'enfant  ne 
manque  gueres  de  confcntir  j 
&  alors  l'adoption  eft  faite.  Elle 
s'appelle  dans  la  langue  du  payis 
oppari  pirieradott.  Ce  qu'il  y  a  de 
particulier ,  c'eft  qu'un  Choutre 
peut  prendre  par  voye  à^oppari 
un  Brame  pour  fon  fils ,  s*il  a 
des  traits  femblables  à  l'un  de 
fès  enfans  morts  ^  &  ce  Brame 
l'appellera  fon  père  :  cependant 
comme  ils  font  de  Cafte  difFe-^ 
rente ,  ils  ne  mangeront  jamais 
enfemble. 

Ce  qu'on  dit  du  père  &  de  la 
mère  à  l'égard  du  fils  adopté 
par  oppari ,  doit  fe  dire  pareille^ 
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ment  des  frères  &  des  foeur  squi 
adopcenc  de  la  même  façon  ce- 
lui ou  celle  qui  refTemble  ou  au 
frère  ou  à  la  focur  que  la  mort 
leur  a  enlevé,  ils  les  craicrent 
dans  la  fuite  comme  frères  & 
fbeiirs^  ils  les  affiftent  dans  Toc- 
cafion  ^  ils  prennent  part  aux  a- 
vantages  ou  aux  difgraces  qui 
leur  arrivent.  Les  Indiens  di- 
fent ,  que  par  -  là  ils  fbulagent 
beaucoup  la  douleur  qu'ils  ont 
de  la  mort  de  leurs  plus  proches 
parens ,  puifqu*ils  trouvent  dans 
ceux  qu*ils  adoptent  d'autres 
enfans ,  d'autres  frères ,  d'autres 
fœurs.  Mais  cette  forte  de  pa- 
renté finit  par  la  mort  de  ceux 
qui  ont  adopté ,  &  ne  pafle  point 
à  leurs  enfans. 


^â^ 


^* 
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CINQUIE'ME  MAXIME 

Les  orphelins  doivent  ejlre  traittex^ 
comme  les  enfuns  de  ceux  à  qui 
on  les  confie. 

Un  des  plus  fages  Reglemens 
qui  foie  aux  Indes  regarde  les 

.  orphelins.  S'ils  ont  àts  oncles  & 
des  tances  ^  comme  ces  oncles  & 
ces  tances  font  cenfez  par  la  loy 
pères  &  mères  àts  enfans  de 
leurs  frères  &  de  leurs  fœurs, 

.  ils  font  élevez  comme  les  autres 
enfans  de  la  maifon.  Le  père  pu- 
tatif eft  obligé  de  les  pourvoir 
de  la  même  riianiere  que  les  au- 
tres enfarls ,  de  les  marier  quand 
ils  font  en  âge  ,  &  de  faire  les 
frais  necefîaires  pour  les  mettre 
en  eftat  de  gagner  leur  vie. 

C'eft  en  conféquence  de  cet- 
te coutume  que  lorfqu*un  hom- 
me a  perdu  la  femme,  il  fait  ce 
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qui  dépend  dé  lui  pour  époufer 
la  fœur  de  la  défunte.  Cette  ma- 
xime leur  paroît  admirable ,  car 
difënt-ils  ,  par  ce  moyen  il  n*y 
a  point  de  belle- mère  ^  &  les  en- 
fans  de  la  fceur  morte,  devien- 
nent toujours  les  enfans  de  la 
fœur  vivante.  On  ne  fçauroit  les 
convaincre  de  Téquicé  dé  la  lôy 
Ecclefiaftique  ,  qui 'défend  à  un 
liomme  d'époufcr  en  fécondes 
noces  la  fœur  de  fa  femme  dé- 
funte. Ne  voyez  -  vous  pas ,  a 
nous  dilent  ils ,  que  iî  cet  nom  « 
me  ne  fe  marie  pas  avec  la  a 
fœur  de  fa  femme  ,  il  faudra  « 
qu'il  époufe  une  autre  iîlle  qui  ce 
fera  une  véritable  maraftre  ,  « 
qui  ne  manquera  pas  de  mal-  cf 
traitter  les  enfans  de  fbn  ma-  w 
-  ri  pour  avantager  les  fiens  :  au  a 
lieu  que  fi  la  fœur  de  la  défun-  « 
ce  fè  marie  avec  ion  beau-fre-  c€ 
^  re  qui  efl  veuf ,  les  enfans  de  w 
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>9  la  fœur  aînée  feront  toujours 

M  cenfez  fès  propres  enfans. 

Enfin  ,  fi  les  orphelins  n'ont 
ni  frère  aîné ,  ni  oncle,  ni  tante , 
on  fait  une  ailèmblée  de  parens 
qui  choifîflent  quelqu'un  qui  ait 
foin  d'eux.  On  écrit  ce  que  le 
père  de  Torphelin  a  laifie  ,  & 
on  eft  obligé  de  le  lui  remettre 
auffi-toft  qu'il  eft  majeur.  Ceus; 
qui  élèvent  les  orphelins ,  leur 
font  gagner  leur  vie  dez  qu'ils 
font  en  âge  de  travailler.  S'ils 
ont  de  l'efprit ,  on  les  met  à  l'c- 
cole  pour  y  apprendre  à  lire  y  à 
écrire  5  &  à  chiffrer. 

SIXIE'ME  MAXIME. 

m 

Quelque  crime  qu*ayent  commis 
les  enfans  à  Ngdrd  de  leurs  pe^ 
Tes  ,  ils  ne  peuvent  jamais  efire 
déshéritez^ 

Cette  maxime  ^  toute  étrange 
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Su'elle  paroift ,  arrefte  une  in. 
nitc  de  procez.  Il  eft  fouvent 
très-  difficile  de  prouver  en  Eu- 
rope qu'un  père  qui  deshérite 
£bn  fils ,  ait  eu  une  raifon  iégiti- 
me  de  le  faire.   A  la  vcrite  ce 

fiouvoir  des  pères  &  la  crainte  de 
'exhérédation ,  peuvent  conte* 
nir  les  enfans  dans  le  devoir  : 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fë 
trouve  des  occafîonsou  la  feule 
haine  portent  les  pères  à  abufer 
de  leur  pouvoir. 

Quoiqu'il  en  foit ,  \qs  Indiens 
s'imaginent  que  leur  coutume 
eft  trcs-fage  &  remplie  d'équi- 
té. Âinfi  quand  un  fils  auroic 
frappé  fon  père  ^  qu'il  l'auroic 
bleue )  je  dis  plus,  que  dans  un 
mouvement  de  colère  il  auroic 
même  attenté  â  fa  vie  ,  fans 

{)ourtant  exécuter  fon  deflèin  ^ 
e  père  eft  obligé  de  lui  pardon- 
ner :  &  s'il  arrivoit  que  le  père 


} 
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déclarât  en  mourant  que  quel- 
qu'un de  fes,  enfans  ne  mérite 
pas  d'avoir  part  à  fon  héritage, 
à  caufe  des  mauvais  traittemens 
qu'il  en  a  receus  -,  les  frères  qui 
pré ten(4r oient  exécuter  la  vo- 
lonté de  leur  père ,  fèroient  con- 
damnez à  tous  les  Tribunaux 
des  Indes.  Quand  on  dit  aux 
Indiens  qu'il  eft  contre  les  bon- 
nes mœurs  qu'un  père  ne  puiflè 
pas  priver  de  ks  biens  un  fils  in- 
grat qui  Ta  méprifé  &  infulté  t 
ils  répondent ,  que  rien  au  con- 
traire n'eft  plus  fcand  aïeux  que 
de  voir  mourir  un  père  avec  des 
fentimens  de  haine  pour  fes  en- 
fans.  L'obligation  d'un  père, 
ajoutent-  ils ,  eft  de  pardonner  à 
foii  fils  ,  quelque  inerat ,  quel- 
que dénaturé  qu'il  loit  :  car  en- 
fip ,  ce  fils  n'eft-il  pas  né  de  fon 
père  ?  il  en  eft  donc  une  portion 
Héquand  eft-ce  qu'on  a  vii  un 
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homme  fe  couper  la  main  droi- 
te ,  parcequ'eile  a  coupe  la  main 
gauche  ? 

C*ieft  par  la  même  raifon  que 
les  enfans  ne  peuvent  pas  deshé- 
riter .leur  père ,  quelque  déraî- 
fonnable  qu'il  ait  efte  à  leur  é- 
gard.  Ainfl  un  fils  unique  nm- 
ric  &  qui  meurt  (ans  enfans  avec 
beaucoup  de  bien ,  c*cft  fon  pè- 
re qui  eft  fon  héritier ,  &  il  n'y 
a  aucune  raifon  qui  puifle  le  pri- 
ver de  rheritage. 

SEPTIE'ME. MAXIME. 

Ze  fere  efi  obligé  de  payer  toutes 
les  dettes  que  les  enfans  ont  coru, 
traEiées  j  ^  les  enfans  font  pa^ 
rei Bernent  obligez^  de  -payer  tou^  . 
tes  les  dettes  de  leur  père. 

Cette  règle  eft  générale  ,  & 
fert  à  vuider  les  procès  qui  tou^ 
chent  cette  matière.  Cependant. 
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de  la  manière  que  les  Indiens 
l'expliquent  ^  elle  a  quelque  cho« 
fe  qui  iurprend.  Car  enlin  ,  fe- 
Ion  cette  coutume ,  fi  un  enfant 
eft  débauché  ,  s'il  emprunte  â 
coûtes  mains  ^  &  qu'il  donn^des 
obligations  en  bonne  forme ,  le 
peçe  eft  obligé  de  payer  fes  dec- 
tes.  On  a  beau  dire  que  le  fils 
ne  mérite  nulle  grâce  .^  puifque 
l'argent  qu'il  a  emprunté  n'a 
fèrvi  qu'à  fomenter  fon  liberci- 
nage  :  ils  répondent  ,  que  la 
bonté  d'un  père  ne  lui  permet 
pas  d'ufer  de  cette  rigueur.  La 
même  règle  s'obferve  à  l'égard 
des  dettes  que  contradent  les 
pères  j  les  enfans  font  pareille- 
ment obligez  de  les  payer. 
Quand  même  on  prou veroit  q||B 
le  père  a  employé  l'argent  em- 
prunté en  des  dépenfes  folles  & 
indignes  d'un  honnefte  homme^ 
^uand  même  le  fils  renonceroic 

â 
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ârhcricage ,  il  fera  toujours  con- 
damné â  payer  les  dettes  de  Ton 
père. 

Il  -faut  raifonner  de  la  même 
manière  des  dettes  qu'un  des 
frères  a  cohtradées  avant  le  par- 
tage des  biens  j  Taînë  eft  oblièé 
de  lest  payer ,  &  celui  qui  a  efté 
un  diilîpateur ,  ne  laiile  pas  d'a- 
voir fa  part  comme  les  autres  â 
la  matfle  commune.   La  raifbn 
de  cette  conduite  eft  fondée  fur 
cette  maxime  que  les  Indiens 
admirent  ^  fçavoir ,  qu'après  la 
mort  du  pcre ,  le  fils  amé  de- 
vient comme  le  père  de  ks  fre- 
Tes.  Et  en  effet ,  les  autres  frères 
viennent  fe  jetter  â  fes  pieds ,  & 
lui  il  les  regarde  comme  fes  en- 
fans.    Ainfi  comme  le  père  eft 
obligé  de  payer  les  dettes  de  fes 
enfans ,  le  frère  aîné  qui  tient 
lieu  de  père  à  fes  frères  ,  eft  pa- 
reillement obligé  de  payer  leurs 
JTIV.  Rec.  S 
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dettes.  Cela  s'entend  avant  le 
partage ,  mais  ce  partage  ië  hxi 
toujours  fort  tard.  Cette  règle 
ne  s*ctend  point  aux  filles*.  Le 
père  n'eft  point  oblige  de  payer 
leurs  dettes ,  ni  le  frère  les  det- 
tes de  ies  fbeurs. 

Ce  font ,  Moniieur ,  ces  ma^ 
ximes  générales  qui  fervent  de 
loix  aux  Indes  ^  &  qui  font  fiii* 
vies  dans  TadminiAratioa  de  la 
Juftiee.  Il  y  a  d'autres  loix  par- 
ticulières qui  regardent  chaque 
Cafte  :  comme  elles  me  mené- 
roient  trop  loin  ,  elles  pour« 
ront  faire  la  matière  d'une  au- 
tre lettre  que  j'aurai  Phonneur 
de  vous  écrire.  J'ai  celui  d*eftre 
très .  refpedueufement ,  Mon* 
fieur,  voftre,&c. 


^ 


LETTRE 

DU      PERE 

DOMENTGE, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMFAGKIE  DE  JESUS. 


A  Ninyang-  fou  de  la  Province  de 
Hooaa  le  J.  Juillet  171$. 


m 


On  Révérend  Père, 


X^AfÂÏxtieN.S, 

Je  vais  vous  faire  en  peu  de 
mots  le  récit  d*une  petite  perle. 
S  ij 
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cution  qui  6*ëleva  fur  \l  fin  de 
Tannée  1714.  contre  les  Chre- 
ftieos  de  cette  Ville  j  par  la  mi- 
Icri^orde  de  Dieu  elle  n'a  pas 
eu  de  fuite  fâcheufe.  Le  Tchi^ 
fou  *  n*eut  pas  plûtoft  pris  pofl 
feffion  de  fa  charge ,  qu'il  fe  dé- 
chaîna contre  noftre  fainte  Re- 
ligion }  il  dit  même  en  pleine 
audience  qu'ellç  eftoit  mauvai. 
fe  ,  &  qu'il  falloit  la  profcrire. 
Le  San- fou  ^  c'eft  à-dire  ,  (on  af. 
fefleur  ,  dans  le  deflèin  de  lui 
plaire ,  voulut  engager  le  Chef 
des  Lectrez  à  présenter  une  Re* 
quefte  figïïée  de  tou.s^  les  Let- 
trez ,  par  laquelle  ils  demandé- 
roient  la  démolition  "de  mon  E- 
gliiè.  IJ  n'y  eut  pas  un  fèul  dçs 
Lettrez  qui  ne  refufât  de  la  fi- 
gner  ,  (bit  que  cette  demande 
leur  parût  injufte  ,  foit  qu'ils 
çraigniflent  que  je  ne  les  cit^fle 

^  Gouverneur  de  \^  Ville* 


\ 


MiMàftnairesdetaÛ.deJ.  41} 
au  Tribunal  du  Viceroy.  Le 
Tchi'fou  eut  recours  à  un  autre 
ftratâg^cffle.  Il  défendit  en  gé- 
néral toutes  les  Sedes  dans  une 
Ordonnance  qu'il  publia ,  &  au 
nombre  des  Sedes  il  compre- 
Doit  principalement  la  Religion 
Ghreftienne.  Il  dretla  une  For- 
mule qu'il  devoit  feire  figner  à 
ceux  qu'il  contraindroit  de  re- 
noncer à  la  foy  :  cette  formule 
cftoit  conceuê  en  ces  termes  : 

Pour  obéir  à  l'Ordonnance  « 
émanée  du  fage  gouvernement  ce 
du  Tchi-fou^  qui  fait  aduel-  ce 
lement  une  recherche  exade  « 
des  Sedes  &  dés  faufles  dbdri-  c« 
ncs ,  Je  N.  attefte  qu'ayant  w 
e^mbrafle  par  mégarde  &  mal  « 
à  propos  la.  Religion  du  Sei- « 
gneur  du  Ciel ,  je  renonce  de  « 
mon  plein  gré  à  cette  Religion,  ce 
&  cela  pour  me  conformer  « 
^  ladite  Ordonnance.    Mon<* 

uj 
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»j  témoignage  eft  fincere  &  nuL 
i>  le  ment  équivoque.  Je  renon- 
f>  ce  en  même-temps  à  coûtes  les 
tj  fauITes  dodrines.Signé  N.la  55* 
»  année  de  Caîn-hitoi  jour  de  cel- 
•»  le  Lune.  Après  quoi  fuivoic  la 
fignacure  du  Chef  diï  quartier  ^ 
&  des  voifins  qui  fe  faifbienc  cau- 
tion pour  celui  qui  avoic  iîgné 
rOrdonnance. 

Le  Tchufou  fit  venir  les  Chefs 
de  quartier ,  &  il  leur  ordonna 
d'avoir  foin  qu'il  ne  ie  fift  aucu- 
ne aiïèmblée  dans  mon  Eglife  ^ 
&  d'empêcher  qu'on  ne  mift  des 
.  croix  aux  portes  des  maifons. 

Il  y  eut  deux  Chreftiens  qui 
furent  intimidez  par  les  mena^ 
ces  du  Mandarin ,  &  qui  eurent 
la  foibleflè  defe  conformer  à 
k^  ordres.  L'un  a  déjà  recon- 
nu publiquement  le  crime  de 
fon  Apoftade ,  &  en  a  deman. 
dé    pardoni  à  Dieu  ,  en  ré- 


V  pândanc  un  torrent  de  larïïieSé 
L'autre  avoit  fait  paroiftre  d'a- 
bord une  conftai^ce  admirable  i 
il  vouloir  )di{bi^  il  ^  mourir  mar* 
xyr  :  les  coups  de  baftonade  ic 
ie  bahniilement  dont  il  eftoit 
menacé  ne  TefFrayoient  point. 
Mais  la  grâce  du  martyre  n*e- 
,ftoit  point  pour  un  prcfompi 
tueux  qui  avoit  mené  une  vie 
fort  tiède  depuis  Ton  Baptême. 
Il  fîiccomba  du  moins  à  l'exté-* 
rieur  :  &  depuis  il  s'eft  retiré  à 
PeKin  ,  où  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fafle  une  févére  pénitence  de 
fa  faute ,  &  qu'il  ne  revienne  ici 
dans  la  (uite  plus  humble  &  plus 
fervent. 

Cet  orage  excité  par  le  Tchû 
fou  n*a  nullement  décrédité  no- 
ftre  fainte  Religion  ^  comme  il 
y  avoit  lieu  de  le  craindre.  Ce 
Mandarin  avoit  fait  paroiftre 
tropL^e  paffion  ^  &  ce  qu'il  y  a^ 

Siiij 
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y  oit  d^honneftes  gens  dans  la 
Ville,  blâmoient  hautement  fà 
conduite ,  &  rendoient  ce  té- 
moignage  à  la  doânne  que  nous 
prêchons ,  qu^elle  eft  fainte ,  & 
tout  à  fait  conforme  à  la  rai- 
fon. 

Un  incident  qui  fut  fans  dou- 
te ménagé  par  la  Providence^ 
acheva  de  déconcerter  le  Tchu 
fou.LQS  gens  du  Tribunal  eftant 
occupez  bien  avant  dans  la  nuit 
à  tirer  des  copies  de  la  Formule 
dont  je  viens  de  parler ,  il  fe 
fit  un  vol  &  un:  meurtre  dans  la 
Ville»  Le  lendemain  on  difoic 
publiquement:   dans  les   rues, 
que  c*eftoit  une  chofe  honteufe 
qubn  travaillât  toute  la  nuit  aux 
moyens  de  profcrire  une  Reli- 
gion qui  ne  fait  aucun  mal ,  tan- 
dis qu'on  veilloit  fi  peu  à  la  feu- 
reté  des  habitans.  Si  dans  cette 
circonftance  j'eftois  allé  à  la  Ca- 
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picale  pour  me  plaindre  au  Vi- 
ceroi ,  comme  quelques  Chre- 
ftiens  voulôient  m'y  engager ,  le 
Tehi  -  fou  en  feroic  peut  -  eftre 
mort  de  chagrin ,  dans  Pappré* 
henfîon  où.  il  auroit  efté  que  je 
Be  vinfle  à  révéler  le  meurtre  y 
avant  qu'an  en  euft  découvert 
Tauteur  :  Mais  un  pareil  deflèin 
eft  bien  éloigné  d^un  Miffion- 
naire ,  à  qui  Jefus  •  Chrift  n'a  laif-, 
fé  en  partage  que  la  douceur  & 
la  patience..  Je  fbngeai  donc  à 
ramaffer  &  à  confoler  mon  pe- 
tit troupeau ,  lui  faifànt  connoî- 
tre  le  prix  des  foufFran ces ,  &c 
l'obligation  indifpeniable  aux 
Chrefttens  de  pardonner  à  leurs 
ennemis ,  &  de  prier  Dieu  poor 
leur  cônverfîon. 

Les  Chefs  de  quartier  cooy- 
prirent  bîcft -tofl:  qu'ils  ne  p6ii-^ 
voient  plus  rien  entreprendre 
contre  moi  ni  cojKre  mon  Eglû 

S  V 
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le  :  de  forte  que  cette  perfccu- 
tion  )  fi  on  peut  Tappeller  ainfi  ^ 
fut  éteinte  prefque  dans  fà  naiL 
fance.  Cependant  quelques  Of- 
ficiers du  Tribunal  vinrent  un 
Dimanche  à  n)on  Eglife  pour 
examiner  &*il  nes*y  tenoit  point 
d*aflèmblce  :  outre  qu'ils  y  vin- 
rent de  trop  grand  matin  pour 
la  faifbn  ^  les  voifins  y  accouru- 
rent ,  &  firent  mon  apologie  & 
celle  de  mes  CatéchiUes  en  des 
ternies  fi  honorables^  que  les 
Officiers  fe  retirèrent  confus  3  & 
je  ne  croi  pas  que  Tenvie  leur 
prenne  deforniais  de  faire  une  ^ 
conde  vifite  de  mon  Eglife, 

Un  de  mes  plus  fervens  Néo- 
phytes refientit  le  contrecoup 
de  la  haine  que  le  Tcbi^fm  avoit 
fait  paroiftre  contre  la  Reli- 
gion. C*eftoit  un  homme  d'âgé 
*&  d'une  vie  très  exemplaire  j  il 
eftok  malade^  &:  ià  maladie  dé- 
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'généroit  vifiblement  en  phty- 
lie.  Une  veuve  ennemie  décla- 
rée du  ChriftianiXnie  chez  qui  il 
Jogeoit ,  n'eutjpas  plûtofl  appris 
ce  qui  fe  pàfloit  aii  Tribunal  ^ 
qu'elle  l'accabla  d'injures  y  &  lui 
ordonna  d'aller  mourir  hors  de 
ia.maiibn ,  â  moins  qu'il  ne  re- 
nonçât fur  le  champ  â  fa  foy. 
.Ce  bon  viellard  ne  balança 
point  :  il  partagea  comme  il  put 
la  famille  chez  plufîeurs  de  (es 
parens  ^  &  il  vint  me  trouver  à 
i'Eglifè  y  où  je  hii  donnai  une 
:»traite  jufqu^aprés  le  nouvel  an 
^Chinois.  Il  fe  retira  enfutte  chez 
Clin  de  fes frères,  &  s'àfFoibliflanc  • 
de  plus  en  plus  ^  il  y  mourut  ea 


Poi  après  le  procédé  inique 
<4urZ5fi6i-j^y  pJ^wfi^ors  Letrrez: 
dSe  la  Viile  &  de  la  campagne 
.wnrent  me  trouver ,  &  me  de- 
>iiiaiukr  des  Livres  qui  leur  eo- 

Svî 
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ièignaflènc  noftre  iàince  loy  :  le 
peuple  vint  à  fbn  ordinaire  pour 
le  faire  inftruire  :  Une  veuve  de 
la  première  qualité  y  donc  le  ma- 
.ri  a  efté  Général  d'armes  dans 
la  Province  ,  me  rendit  vifîte 
deux  mois  aptes  avec  une  fuite 
de  quinze  perfonnes.   Elle  me 
pria  de  Tentrecenir  de  la  Reli. 
gion  r  noiire  enmretien  fut  tré^- 
long  y  &  elle  en  parut  îî  latisfai- 
te  ,  qu'elle  permit  à  une  de  fcs 
fuivantes  de  fè  faire  Chreftien- 
ne-  Une  autre  veuve  dont  le  ma- 
ri a  efté  Mandarin  des  Lettres: 
de  cette  Ville ,  a»  reccù  depuis.le 
Baptême,  auffi-bienque  fonfils 
qu'elle  avoit  amené  avec  elle. 

Un  jeune  Etudiant  qui  eft  ma* 
rié  j  vint  pareillpmem  Hje  deman- 
der le  Baptême ,  cinq  bu  iSxiiïok 
après  l'éclat  qu'avôit Fait  te^ri- 
bunal  ^  oh,  fon  père  a  un  emploi. 
Je  le  refufai  honneftcment ,  fous 
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prétexte  qu'il  n'eftoit  pas  enco- 
re aflèz  inftruic.  Il  eft  revenu 
cette  apnée  me  faire  de  nouvel- 
les infiances  ,  fie  il  a  parfaite- 
ment bien  répondu  aux  queftions 
qi»e  je  lui  ai  iEaites.  Mes  Caté- 
chiftes  lui  ont  reprefènté  qu'il  y 
avoit  un  obftacle  à  fbn  Baptê- 
me ,  que  fon  père  eftoit  Officiel 
cta  Tchi  -  fm  j  qu'il  avoit  un 
grand  peré  âgé  de  plus  de  80. 
ans  qui  eftoit  fur  le  point  de 
mourir,  &  qu'infailliblement  on 
l'obligeroit  de  faire  quelque  fu- 
perfldtiott  â  fes  funérailles.  Sur 
-cela-  le  jeùnç  lièmmè  pria  deux 
dé  me&Catéchiftes  de  lefuivrer 
il  les  mena  dans  fa  maifori yti'û. 
tkx  defoâ  père  &  de  fon  grand- 
pere^uû^ëcm  par  lequel  ils  con^ 
ienfidiènti^è  leur  fils  &  fa  fem- 
me; îembraflàâènt  fe  loy  Ghre- 
ûtenne  ,  &  s'e43gageoiêGt  à  ne 
point  exiger  ni  de  l'un  ni  de  l'au- 
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tre  aucune  àts  cérémonies  Ça* 

perfticieuiês  qui  font  en  uiage 

{larmi  les  ièuls  Qencils  ,  &  que 
es  Ctreftiens  déçeftenc.  Je  ne 
pus  alors  me  défendre  de  lui  ac 
corder  le  Baptême  ,  &  depuis 
qu'il  la  receu ,  il  eft  très-affiduà 
TEglife.  Voici  le  Certificat  tel 
qu'il  me  le  mit  en  main. 
w  Nous  N.  N.,  certifions  que 
n  noftre  petit  -  fils  N.  defirant 
«avec  fa  femme  d'entrer  dans 
wla  Religion  du  Seigneur  du 
M  Ciel  pour  ]e  fervjr  ^  il  lui  fera 
^  libre  de  la  profei&r  fans  ja- 
«  mais  l'enfreindrfe ,  ^  qua?  quel*. 
9f  quei  cérémonies  qu^on .  faflfe 
»  d'ici  â  cent  ans.  pour  fon  père 
.»  fie  fbn  grand  -  f^e^l^ovàmt 
n  d'aller  aux  Mi^^  *Mc.  il  n'y 
.^  fera  nullertieiat  ô^li^é.  Etpac 
>^<:c  que  peut-çfti*  te  pcre  fpiti 
^  tuel'  des  Chreftiens^^  ne  le  vom* 

^  Temple  d'l4oIcs., 


o 


droit  pas  croire ,  nous  avons  c« 
donné  ce  Certificat  en  pre-  «« 
iênce  de  N-  N,  l*an  5J .  deu 
Cam^hi  10 -•  de  la  3  .  Lune.       c^ 
Ce  qui  m'a  rempli  de  confo- 
latiôn,c'eft  qu'un  grand  nombre 
de  Chreftiens  que  je  baptifai  k 
vingt  lieues  d'ici  dans  la  même 
année  1714.  font  toys  demeu-^ 
rez  fermes  dans  leur  foy ,  non* 
pbflant  les  faux  bruics  que  ré- 
pandoient  les  Infidèles  ,  à  deil 
iein  de  les  pervertir.  Le  Caté«* 
chifte  qui  prend  foin  de  leur  in^ 
ftrudion ,  y  a  beaucoup  contri- 
bué en  les  raflemblant  fouvent^ 
&  leur  faifant  de  fréquentes  ex^ 
hortations.  Il  fe  détermina  mêu 
me  à  prefenter  une  Requefte  an 
Tchifou  ^  (  c*eft  ainfî  qu^on  ap- 
pelle le  Gouverneur  d'une  Ville 
du  y.  ordre.  )  Il  expliquoit  ea 
peu  de  mots  dans  cette  Requê- 
te les  principes  de  la  Religion 
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Chreftienne.  Le  Mandarin  la 
lut ,  &  lui  fît  cette  réponfe  : 
Chin^  bien  tchi  tao  tfiou  chi  leo^ 
c'eft-à-dire,  voftre  loy  eft  la. 
dodrine,  des  faints  &  àts  fages  , 
vous  faites  bien  de  la  fiiivre. 

Pour  comble  de  bonheur  le 
Tchi  -  fou  vient  d*eftre  envoyé 
par  le  Vic'eroy  pour  conduire 
des  mules  fur  les  frontières  de 
Chenfi  :  &  le  Sanfou  ayant  efté 
pareillement  nommé  pour  eil 
corter  le  tribut  de  la  Province 
jufqu'à  PeKin  ,  a  efté  volé  en 
chemin  «  &  caÂë  de  Ton  em« 


ploi. 

C'eft  ainfi  que  s^eft  terminé 
cet  orage ,  qui  n*a  fervi  qu'à  in> 
ipirer  pfus  de  ferveur  à  nos  Chre- 
ftiens ,  &  qu'à  les  rendre  plus  af- 
iîdus  aux  exercices  de  jpieté  qui 
fe  pratiquent  dans  mon  Eglife. 
•  Dans  la  même  année  1714.  la 
divine  Providence  m'ouvrit  une 
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grande  &  belle  Miffion  dans  le 
-refTori:  de  Juning-fou.  C*eft  une 
-Ville   AvL  troificme  ordre   qui 
lî'eft  qu'à  50.  lieues  à  rEft  de 
27anyang'fou.  Voici  comment  la 
choie  (è  paflà.  A  peine  avois  je 
demeuré  un  an  à  Nanyang-fou 
que  dix  Chinois ,  cinq  du  reflorc 
de  cette  Ville,  &rcinq  du  reflbrt 
de  Juning-fou  vinrent  me  deman- 
der le  Baptême  :  c'eftoit  le  jour 
de  Todave  des  Rois.  Celui  qui 
me  les  amenoit  les  avoir  fort 
bien  inftruits.  Il  me  vint  enpen- 
fëe  d'aller  dans  leur  payis ,  dans. 
Tempérance  d'y  inftruire  &  d'y 
baptifer  leurs  femmes  &  leurs 
enrans.  Je  leur  en  fis  la  propo- 
fîtion  comme  au  hafard  ,  &  je 
leur  donnai  le  temps  de  délibé- 
rer pour  m'en  dire  enfoite  leur 
ia vis^.  Le  lendemain  qui  eftoit  un 
Dimanche  ,  ils  me  dirent  que  ft 
je  voulois  prendre  la  peine  d'aU 
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1er  chez  eux ,  j'y  trouverois  plus 
de  quarante  familles  bien  ind 
truites  &  difoofées  â  eftre  régé- 
nérées  dans  les  eaux  du  Baptê- 
me. Il  n'en  fallut  pas  davanta- 
ge pour  me  déterminer  â  ce  vou- 
ge.  Je  partis  dez  le  Lundi  ma- 
tin  avec  ces  bonnes  gens.  Après 
vingt  lieues  de  marche ,  ceux  de 
Juning^fou  prirent  les  devants 
pour  donner  avis  de  mon  arri» 
vée.  J'allai  ce  jour-là  à  un  villa-  \ 
lage  qui  eft  du  redbrt  de  2fa<^ 
nyang^fou.  Là  je  baptifai  envi- 
ron dix  -  huit  familles  qui  fai- 
foient  quatre  -  vingt- dix-  huit 

Serfonnes.  Ce  font  les  Chre- 
iens  dont  j'ai  déjà  parlé  qui 
n'ont  point  efté  ébranlez  dans 
leur  foy ,  malgré  lés  bruits  qu'on 
faifoit  courir  de  la  perfëçution. 
De-là  je  paffai  à  Juning-fau.  On 
m'attendoit  dans  cinq  villages 
.qui  font  peu  éloignez  les  uns  des 


autres  :  J'y  trouvai  en  efFet  un 

Îjrand  peuple  qui  foupiroiç  après 
e  Baptême.  Le  matin  je  bapti^ 
fois  les  hommes  &  le  (bir  les  fem- 
mes. Je  comptai  dans  ces  cinq 
villages  ,  trois  cens  cinquante 
perfbnnes  qui  receurent  la  grâ- 
ce du  Baptême^  Quelques  au- 
tres qui  n'eftoient  pas  encore  a£- 
ièz  inilruits ,  furent  différez  à  un 
autre  temps.  Après  avoir  établi 
un  ordre  pour  le  gouvernement 
de  cette  Chreftienté  naiflante,  je 
réglai  le  temps  des  aûemblées, 
je  laiflai  des  Livres ,  des  Images , 
&  quelques  petits  meubles  de 
dévotion  pour  chaque  famille , 
&  je  retournai  à  Na^yatig-fou. 

Cette  année  j*ai  fait  une  au- 
tre excurfîon  d'environ  cent 
quarante  lieues  ^  qui*a  duré  près 
de  trois  mois ,  dans  laquelle  j'ai 
vifité  mes  Chrefliens  de  Tun  8e 
de  Tautre  reilbrt.  J'y  ai  trouve 
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beaucoup  cTe  ferveur  parmi  les 
nouveaux  Fidèles ,  Se  le  nombre 
en  eft  augmenté  de  cinq  cens 
fbixance  &  dix  .que  j'y  ai  bapci- 
fez.  Enfin ,  j*ai  terminé  la  Mif- 
fion  de  Juning'fou  par  la  conver- 
iîon  de  tout  un  village  compo- 
fé  d'environ  dix  familles.  A  pei- 
ne eurent- ils  receu  le  Baptême 
qu'ils  coururent  en  foule»  vers 
leur  Miao  pour  le  détruire.  Ce 
Temple  n'avoit  pas  beaucoup 
d'apparence ,  mais  il  eftoit  fitué 
fort  avaritageufement.  Les  eh^ 
fans  fe  (îgnalerent  dans  cette 
démolition  :  Je  prenois  un  plai- 
iîr  fîngulier  à  les  voir  mettre  en 
pièces  chaque  Idole ,  en  difânt 
par  manière  d'infulte  :  Tu  nous  « 
as  trompé  jufqu'ici,  mais  main-  « 
tenant  un  rayon  de  la  lumière  << 
celefte  nous  a  éclairez  ,  &  ta  « 
ne  nous  tromperas  plus.  J'ai" 
lieu  de  croire  que  Dieu  aura 
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dans  ce  village  un  bon  nombre 
de  fidèles  adorateurs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la 
JMiffion  de  Juning-fou  faic  aflez 
coxinoiftre  que  la  préfence  d'un 
Miffionnaire  y  fera  déformais 
neceflaire.  L*eloignement  où  ei- 
le  eft  de  Nanyang^fou ,  ne  per- 
met au  Miffionnaire  d*y  aller 
qu'une  fois  l'an-  Outre  les  frais 
d'un  pareil  voyage  ^  il  n'y  peut 
faire  que  peu  de  fëjour.  Ainfi 
les  nouveaux  Chreftiens  man- 
quent d'inftrudion ,  &  les  mori- 
bonds àés  derniers  lècours  de 
PEglife.  Ce  furent  les  P.  P.  Re- 
jis  &  de  Mailla  qui  achetèrent 
i'Eglife  où  je  fuis ,  Jorfqu'ils  fu- 
rent envoyez  par  l'Empereur 
pour  faire  la  Carte  de  cette  Pro- 
vince :  elle  leur  coûta  fâize  cens 
francs.  De, qui  Dieu  fè  lervira- 
t-il  pour  procurer  le  même  a- 
vantage  aux  Chreftiens  de  Ju- 
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a  voulu  le  récompenièr  &  nous 
affliger,  en  Tenlevant  le  lo^  de 
ce  mois  à  une  journée  de  PcKin. 
Gttt^  perte  aeftc  très  fenfible, 
non  -  feulement  aux  Miffionnai- 
res  &  aux  Chreftiens ,  mais  en- 
core  aux  Infidèles, 

Avant  que  d'entrer  daos  cet- 
te Miffion  ,  il  avoir  déjà  paflc 
plufîeurs  années  dans  celle  d^s 
Indes.     L«  Hollandois  ayant 
aflîegé  &  pris  IPontichery ,  il  fut 
fait  prifonhier  de  guerre  avec 
le  feu  P.  Tachard  ,  &  conduit 
en  Hollande  aux  prifons  d*Am- 
fterdam  ^  où  il  attendit  patiem- 
ment réchange  des  prifonniers. 
Quand  il  fut  arrivé  à  Paris ,  il 
fe  confacra  de  nouveau  aux  lAiï- 
fions ,  &  après  tant  de  fatigues 
efluyées  ,  il  ne  balança  point 
d'entreprendre  le  voyage  de  la 
Chine ,  &  plus  long  &  plus  dan-     ; 
gereux  que  ceux  qu'il  avoir  faits. 

Il 
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Il  s'embarqua  donc  avec  le  P. 
peliiTon ,  fur  un  pecic  Bâtiment 
nommé  le  petit  Saint  Jean  :  ils 
paflerent  au  Brafîl ,  de- là  ils  tou- 
chèrent à  rifle  d*Anjouan.  Des 
Flijbuftiers  qui  occupoient  Tlile 
ayant  pris  ce  qu'ils  avoient ,  ils 
continuèrent  comme  ils  purent 
leur    voyage   julqu'aux    Indes. 
L'année  luivante  ils  s'embarquè- 
rent fur  des  Vailîeaux  Anglois, 
&  ils  arrivèrent  heureufement 
Tan  1699.  à  Hia^men  qui  eft  un 
port  de  la  Province  de  Fo-kien^ 
d'où  le  Frère  Rhodes  fut  con- 
duit à  la  Cour  par  les  Manda- 
rins que  l'Empereur  avoir  char- 
gez de  cette  commiffion. 

La  douceur^  la  modeftie^  & 
rhûmihté  qui  éclatoit  dans  fès 
difcours  &  dans  fes  adions ,  lui 
attirèrent  d'abord  l'eftime  &  l'a- 
mitié  des  Chinois  :  mais  quand 
fes  talens  furejit  connus ,  &  que 
ATir.  Rec.  T 
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4-5+        Lettres  de  quelques 

rexpérieace  eue  fait  voir  quelle 
fiftoic  fon  habileté  dans  la  Chi- 
rurgie ^^  dans  la  Pharmacie ,  & 
même  dans  la  connoiiTance  du 
poulx  &  des  maladies  ,  on  Te- 
ftima  bien  davantage,  L'Em- 
pereur lui  confia  pluUeurs  mala- 
des aufquels  il  s^inceceflbic  ,  & 
que  les  Médecins  Chinois  n'a-^ 
voient  pu  guérir.  Le  Frère  Rho- 
des leur  rendit  la  fàncé ,  &  TEm* 
pereur  témoigna  combien  il  en 
eftoit  fatisfait. 

Les  Mandarins  du  Palais  qui 
eftoient  chargez  de  rendre  com^ 
pte  à  l'Empereur  des  cures  que 
taifoit  le  frère  Rhodes  ^  revin^ 
rent  bieiitoft  de  la  folle  pré- 
vention qu*onc  prefquc  tous  \q% 
Chix^pis  contre  les  Médecins  c- 
trangei^s  ^,  prévention  que  les 
Médecins  de  la  Chine  ont  grand 
foin  d'entretenir.  Ils  le  prièrent 
de  voir  quelques:  t.  ui»  de  teurs 
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domeftiques  qui  eftoient  mala- 
des ,  &  ils  furent  fi  contens  de 
fcs  fervices ,  que  dans  la  fuite  ils 
mirent  en  lui  leur  confiance ,  & 
ne  voulurent  point  avoir  d'autre 
Médecin.  Qu'il  y  a  de  difFe»  u 
rence,  me  diibient-ils  fou  vent ,  u 
entre  ce  Médecin  Européan  &  « 
les  Médecins  de  noftre  Na-  a 
'  tion^  Ceux-ci  mentent  hardi-  « 
ment^&  entreprennent  égale.  « 
ment ,  au  grand  péril  de^  ma^  w 
lades  ,  de  donner  des  reme-  « 
des  pour  des  nftaladies  qu'ils  ^ 
ne  cpnnoiflent  pas  ,  comme  « 
pour  celles  qu'ils  connoifïènt;  u 
Si  Ton  paroift  fe  défier  de  leurs  <c 
ordonnances ,  ils  nous  inon-  c« 
dent  d'un  déluge  de  mots  bar-  c« 
bares  aufquels  nous  ne  com.  h 
prenons  rien.  En  un  mot ,  ils  a 
n'ont  que  le  talent  &  l'adrefle  « 
de  tirer  une  bonne  fomme  du» 
malade  avant  que  de  l'envoyer  « 


4)  6       Lettres  de  quelques 
và  au  tombeau.  Celui-là  au  con- 
M  traire  parle  peu,  promet  peu, 
\>  &'  fait  beaucoup.  S'il  dit  qu'il 
w  n'y  a  rien  à  craindre ,  nous  pou- 
M  vons  compter  fur  ce  qull  nous 
w  dit,  &  il  ne  fe  trompe  point. 
»  S'il  a  de  la  peine  a  nous  répon- 
>i  dre ,  s'il  a  un  air  trifte ,  c'cft  un 
»  figne  de  mort  j  &  une  conti- 
«  nuelle  expérience  nous  a  con- 
«vaincus  de  la  certitude  avec 
»  laquelle  il  prononçoit  (iir  les 
)>  diverfes  maladies.  Mais  ce  que 
>5  nous    admirons    davantage  , 
n  c'eft  fa  patience  &  (a  douceur  : 
»>  rien  ne  le  rebute ,  il  eft  toû- 
»  jours  le  même.  Sa  charité  s'é* 
n  tend  indifféremment  à  tout  le 
Il  monde  ,  aux  pauvres  comme 
»>  aux  riches.   Au  fortir  de  nos^ 
>3  app^rtemens ,  il  va  dans  nos 
»  écuries  vifiter    nos  domefti- 
>j  ques  :  il  les  traitte ,  il  les  con- 
w.  foie ,  il  les  guérit.  La  (èule  cho- 
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fè  qui  nous  fait  de  la  peine ,  u 
c'eli:  que  nous  ne  fçaurions  Fen-  ce 
gager  à  recevoir  la  moindre  <c 
bagatelle  :  lui  en  faire  feule-  w 
ment  la  propofîtion  ,  c'eft  le  « 
chagriner  ,  c*eft  Tobliger  de  n 
prendre  la  fuite.  « 

En  effet ,  il  vifitoit  encore  plus 
volontiers  les  pauvres  que  les 
grands  SeigneursJl  quittoic  tout 
dès  qu'ils  le  demandoient.Quand 
il  n'avoir  plus  de  remèdes ,  il  en 
compofbit  expjès  .  pour  eux. 
Plufieurs  venoient  à  noftre  por- 
te en  demander  ,  il  ne  refufott 
perfbnne ,  il  en  laiflbit  à  diftri- 
buer  pendant  fon  abfènce.  Des 
familles  entières  doivent  leur 
converfîon  à  fès  foin^  charita- 
bles. A  combien  de  petits  en- 
fans  même  du  Sang  Royal  ^  n'a- 
t-il  pas  ouvert  la  porte  du  Ciel, 
quand.il  ne  pouvoit  pas  leur  ren- 
dre la  fanté  du  corps  par  le 
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moyen  de  fcs  remèdes  ?    , 

Je  me  fuis  troitvc.avec  lui  à 
la  îuite  de  TEmpereur  dans  plus 
de  dix  voyages ,  dont  la  plupart 
ont  efté  de  Ak  mois.  Ceft-là  qu'il 
cxerçoic  fa  profeffion  félon  Té- 
tendue  de  fon  zèle.  J'eftois  té- 
moin  qu'il  eftoit  occupé  pref- 
que  tout  le  jour  â'  traiccer  les 
pauvres  malades  :  car  conxbiexi 
B'y  en  a-t-il  pas  dans  une  fuite 
de  plus  de  trente  mille  perfbn- 
nés  3  &  parmi  cçs  malades  /ceux 
qui  faifoient  le  plus  d'horreur  & 
qui  caufbiem:  le  plus  de  dégouft, 
cftoient  les  premiers  objets  de 
ia  charité.  J*ai  entendu  plus  d'u- 
ne fais  les  Chinois  fe  récrier  a- 
99  vec  admiration  :  Ah  !  qu'il  eft 
M  extraordinaire  de  voir  un  c- 
v%  tranger  faire  gratuitement  ^  ce 
w  que  nos  Médecins  les  plus  in- 
M  tereflèz  ne  feroient  pas  même 
»  pour  de  Targent  \  Un  homme 
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de  qualirc  qui  eft  idolâtre ,  me 
dit  un  jour  que  c'eftoit  grand 
dommage  que  le  Frère  Rhodes 
ne  fût  pas  Chinois  -,  S^l  eftoit  ce 
né  parmi  nous ,  difoit-il  ^  ce  ie-  c* 
roit  un  grand  (àint ,  &  on  cle-  c« 
vcroic  plus  d'un  monument  â  « 
fa  gloire.  Je  pris  de- là  occaiîon  « 
de  lui  expliquer  les  motifs  bien 
j>lus  relever  qui  faffoient  agir  le 
Frère  Rhodes  y  &  je  m'étendis 
afïèz  au  long  for  les  vues  qui 
nous  avoient  portez  à  quitter  no- 
ftre  terre  natale  pour  venir  à  lit 
Chine.  Ce  que  je  Im  cks  lui  pa- 
rut  admirable  ^  il  nous  donna  de 
grands  éloges ,  mais  il  n'alla  pas 
plus  loin  ^  &  il  ne  (ôngèa  nulle- 
'  ment  i  (è  convertir. 

C'eft  fur  tout  dans  ce  dernier 
voyage-  que  le  Frère  Rhodes  a 
travaillé  au  de-  là  de  fcs  forces. 
Jamais  il  n'y  eut  plus  de  mala- 
des ^  mx  moins  de  quatre  mois^ 

Ta  •   •     • 
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il  épuifa  les  quaiflès  pleines  dc 
remèdes  que  l'Empereur  avoit 
fait  apporter  à  Geko-ell  fclon  Ùl 
coutume  :  Il  en  donna  des  ûenS) 
&  ceux-ci  ayant  manqué  ^  il  en 
fit  venir  d'autres  de  noftre  mai- 
fbn  de  PcKin.  Vers  la  fin  du  mois 
de  Juin  jufqu'au  25.  Juillet^rEm- 
pereur  eut  une  tumeur  fàcheufè 
iur  la  lèvre  fupérieure.Il  appella 
le  F.  Rhodes  pour  le  traitrer  ,& 
moi  pour  luifèrvir  d'interprète  5 
quelques  années  auparavant  il 
avoit  donné  des  preuves  de  fon 
habileté ,  en  guériflant  Sa  Ma^ 
jefté  de  violentes  palpitations 
de  cœur  qui  faifbient  craindre 
pour  ia  vie ,  &  aufquelles  la  Mé^ 
decine  Chinoife  n'avoit  point  de 
remèdes.  Le  Frère  Rhodes  s'ac- 
quitta de  ce  nouveau  devoir  âla 
latisfadion  de  l'Empereur ,  qui 
fut  parfaitement  guéri.  Mais  lui- 
jnême  il  fè  trouva  incommode 
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de  ce  qu'il  a  voie  eu  à  fbufFrir  pen- 
dant le  temps  que  dura  cette  cu- 
re. Il  lui  falloit  depuis  le  matin 
}afqu'â  la  nuit  demeurer  dans  le 
Palais,,  reiïèrré  dans  une  petite 
chambre  ,  pour  éviter  de  voir 
les  femmes  &  d'en  eftre  veu  , 
marcher  à  pied  une  demie-lieuë 
lorfgu'il  venoit  au  Palais  &  qu'il 
en  fortoit  3  &  cela  durant  les 
plus  grandes  chaleurs  de  Teftë. 
Ces  fatigues  aflfoiblirent  extrê- 
mement un  vieillard  qui  eftoit 
déjà  très-infirme.  Cependant  il 
fe  trouva  mieux  vers  la  mi- Oc- 
tobre :  c'eftoit  le  temps  auquel 
l'Empereur  avoit  accoutumé  de 
retourner  à  Pexin  :  mais  des  rai- 
fons  particulières  l'obligèrent 
cette  année-là  de  prolonger  fon 
voyaee  de  quinze  jours.  La  fai- 
fon  changea  tout  à  coup ,  le  vent 
de  Nord  commença  à  fouffler  ^ 
&en  peu  de  jours  tout  fut  gla- 
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44^  Lettre  %  de  éfuelfMes 
ce  à  Geho^eB.  Le  Frère  Khod» 
fut  faifi  d'un  froid  fi  (ùbic,  il  loi 
prie  un  catarre  accompagné  de 
fièvre.  Il  tîe  laiilbit  pas  de  traic- 
cer  les  malades  ,  &  Ton  s'enu 
prefibic  d'autant  plus  â  avoir  re- 
cours a  lui ,  que  le  départ  de 
TEmpereur  eftoit  plus  proche. 
Je  lui.'^opofai  d*ufer  de  quel- 
w  quesiremedes.  Je  ferai  ce  qu'il 
M  vous  plaira ,  me  répondit  -  il  y 
n  mais  u  vous  voulez  que  je  vous 
>5  dife  franchement  ce  que  je 
n  penfë ,  je  croi  les  remèdes  inu- 
»  tiles  :  mes  voyages  de  Tarta^ 
»  rie  font  finis ,  &  il  faut  me  pré- 
M  parer  à  celui  de  Pétcmité.. 

Bien  qu'il  fe  difposâï:  depuis 
long-temps  à  la  mort  ^  &  que  & 
vie  ne  fût  qu'Hun  exercice  conti- 
nuel de  charité  &  d'or aifi>n  ,  U 
iê  confeflà  le  Vendredy  ^  &  ré- 
cent N.  S.  dans  la  petite  Cha- 
pelle où  je  difbis  la  ÎAsSk.  Le 
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Dimanche  il  fit  la  même  chofè. 
Se  le  mardy  fuivant  nou^  partî- 
mes. Deux  jours  après  fè  trou- 
vant extrêmement  foible ,  il  me 
fit  une  confeflîon  générale  avec 
les  feritimens  d*un  Prédéftiné  , 
&  avec  une  réfignation  parfaite 
à  la  volonté  de  Dieu.  L'Empe- 
reur lui  fit  prendre  les  devants  y 
&  ordonna  au  P.  TillifK  Jefuite 
Allemand  de  raccompagner:  S. 
M.  me  retint  auprès  d^elfe^par- 
ceque  fçachant  mieux  la  langue 
Chinoiie ,  j*eftois  plus  en  eftat  de 
loi  répondre.  Le  mal  augmenta 
éi^  plus  en  plus ,  &  fa  foibleflè  de- 
vint extrême.  Il  confèrva  néan- 
moins la  connoiflànce  jufqu^aa 
dernier  fbupir.  Il  mouruc  te  io. 
de  Novembre  à  huit  Heures  du 
matin  en  récitant  les  Litanies  de 
lî»  fainte  Vierge  ^  &  n*eflant  qu'i 
une  journée  de  Petin. 
Le  P.  Tillific  fit  porter  le  corps 
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au  lieu  defliné  à  noftre  fepulcu- 
re ,  qui  eft  hors  de  la  Ville.  Tous 
les  Jefuices  de  PeKin  allèrent  le 
recevoir ,  &  après  les  prières  or- 
dinaires ,  ils  l'enterrèrent  le  25^ 
du  même  mois  :  Les  pleurs  8c 
les  gémiilëmens  d'une  foule  de 
Chreftiens  &  dlnfideles  redou- 
blèrent la  douleur  que  nous  a* 
vions  de  le  perdre.  Ce  qui  nous 
confolc  y  c*eft  que  nous  fommes 

f>erfuadez  qu'il  eft  allé  recevoir 
a  récompenfe  de  fcs  longs  tra- 
vaux &  de  ia  fainte  vie.  Il  eftoic 
doux  j  modefte ,  humble  ,  pa- 
tient y  fidèle  obfèrvateur  de  nos 
Règles ,  afFable ,  toujours  preit 
à  ooliger  ,  infatigable  dans  *  le 
travail*&  dans  le  foin  qu'il  pre- 
noit  des  pauvres.  Enfin  ,  pen- 
dant feize  ans  que  j'ai  vécu  ayec 
lui  ^  je  n'ai  jamais  vu  perfbnne 
qui  ne  m'ait  fait  fon  éloge. 
A  mon  retour  de  Tartâriej'aî 


lu  dans  le  dixième  volume  des 
Lettres  édifiantes  &  curieuiès 
un  extrait  d*une  de  mes  lettres  ^ 
dans  laquelle  je  parlois  d'une 
Miffion  naiflante  que  j*avois  for- 
mée à  Coupe-keu  au  paflàge  de  la 
grande  muraille.  J'ajouterai  ici 
que  depuis  ce  temps-là  Dieu  y  a 
donné  iz  bénédiâion  :  ce  n*cft 
plus  une  Miflîon  commencée^ 
c'eft  une  Miffion  eftablie ,  &oà 
Ton  trouve  beaucoup  de  ferveur. 
L'Eglife  que  j 'a vois  fait  bâtir  , 
eft  maintenant  trop  petite  :  elle 
ne  peut  pas  même  avec  la  cour 
contenir  la  moitié  des  hommes. 
£n  payant  par- là  le  mois  der- 
nier ,  j*en  baptifai  encore  plus 
de  trente.  Ces  bonnes  gens  me 
propoferent  d'abandonner  cette 
Eglife  aux  femmes  pour  y  tenir 
leurs  àffemWées ,  •&  d'en  bâtir 
une  autre  beaucoup  plus  grande 
pour  les  hommes.  Ils  offrirent 
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même  d*y  contribuer  felon  leurs 
forces  :  mais  ce  qu'ils  peuvent 
cft  fort  peu  de  chofe  j  comme  ils 
ùmx,  la  plupart  fbldacs ,  ils  n'ont 
pourtour  mta  que  leur  paye  qui 
cft  aflez  modique.  Vallai  voir 
une  maifbn  qui  eft  aflez  propre 
â  ce  deflein  :  elle  coûtera  5.  ou 
600.  Tads  y  qui  ne  font  pas  aifex 
â  trouver.  Nous  ferons  ce  que 
nous  pourrons  avec  le  fècours^ 
de  la  Providence. 

Ces  nouveaux  Fidèles  (ont 
remplis  de  pieté.  Comme  ils  font 
plus  maiftres  de  leur  temps  que 
ks  gens  de  commerce  ,  ils  ne 
manquent  pas  d'aller  tous  les 
jours  à  l'Eglife  où  les  Chefs  les 
inftraifënt.  Ils  recitent  fbir  & 
matin  la  Prière  au  fon  des  int 
trumens  5  ils  en  ont  achcté'pour 
plus  de  cinquante  écus  ,  &  ont 
appris  a  en  jouer  à*  de  jeunes^ 
Ghreftiens,  Ils  ont  pareillement 
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achète  un  lieu  pour  leur  iepuL 
tare ,  &  les  ornemen Aiecefïàires 
pour  enterrer  les  morts  avec  dé- 
cence. Comme  je  ne  puis  vifiter 
cette  Chreftientc  qu'en  paffitnt, 
il  n*y  a  alors  qu'une  partie  des 
Chreftiens  qui  fe  confeflènt  & 
qui  communient.  Le  P.  Contan- 
cin  y  va  de  temps  en  temps  pour 
fuppléer  à  ce  que  jjC  n'ai  pu  fai- 
re r  il  doit  y  aller  au  premier 
jour^  Quana  j^eftois  à  Geh^-ei^ 
ceux  qui  y  venoient  pour  quel- 
que affaire ,  ou  qui  y  eftoicnt  en- 
voyez par  leurs  Mandarins  y  ne 
manquoient  pas  dé  venir  me 
trouver  pour  participer  aux  Sa- 
cremens.  Pluneurs  y  venoient  à 
leurs  dépens  fans  y  avoir  d^ao- 
tre  affaire,  que  celle  de  s'acquit- 
ter de  ce  devoir  :  c'eftoit  pour 
eux  un  voyage  de  trente  lieues, 
je  ne  fçai  fi  Ton  trouvcroit  le 
même  empreflemcnt  dans  les  an- 


44'  Zettres  de  quelques 
ciens  Fidèles  de  TEurope.  Je  re- 
commanda cette.  Miilîon  aux 
prières  &  à  la  charité  de  ceux 
qui  ont  du  zèle  pour  agrandir  le 
Royaume  de  Jems.Chrift  parmi 
les  Idolâtres  ^  &:  fuis  ^  &c. 

DtrPEREDEBOURZES. 

t>9  Im  Mificn  d$  MédmriU  5,  F^*  1715* 

VOvs  n'ignorez  pas  que  la 
Cour  de  Tanjaor  s*eft  toiU 
jours  déclarée  contre  le  Chrif- 
tianifme.  Dans  la  perfécutioa 
qiii  arriva  il  y  a  13.  ou  14.  ans, 
rien  ne  fit  plus  de  peine  aux 
Chreftiens ,  que  de  voir  enlever 
leurs  enfans  de  Tun  &  de  l'autre 
fexe ,  pour  les  confiner  dans  le 
Palais  du  Prince  :  on  prenoit 
tous  ceux  qu'on  trouvoit  de  bon. 
ne  Cafte  :  plufieurs  néanmoins 
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cchaperenc  à  l'attention  des  0£. 
fîciers   qui  les    recherchoient 
Voici  quelle  eftoit  la  vue  du  Roi 
de  Tanjaor  ;  il  prenoit  un  plaifir 
extrême  aux  daniès  ^  &  à  tous 
les  tours  d'agileté  &de  foupleC 
fè  du  corps.    C'eft  à  ces  fortes 
d'exercices  qu'il    appliqua  ces 
jeunes  enfans  :  outre  les  maîtres 
de  danie ,  il  leur  donna  d'autres 
maîtres  pour  leur  apprendre  la 
muiîque ,  les  langues ,  &  la  poc- 
fie  :  on  leur  enfejgna  à  jouer  des 
inftrumens  :  enfin ,  à  en  juger  fé- 
lon les  idées  qu'on  •a  en  Euro- 
pe ,  on  peut  dire  qu'ils  eftoient 
très  -  bien  élevez.  Mais  les  In- 
dieos   en    penfent  autrement. 
Danfèr ,  joiier  des  inftrumens  , 
ce  font  ces  exercices  qui  leur 
paroiflènt  tout  à  fait  bas  Se  in- 
dignes  d'un  homme  d'honneur. 
Mais  ce  qui  touchoit  plus  fen- 
fiblement  les  parens  Chreftiens^ 
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45^  Lettres  de  quelques 
c'eftoic  le  danger  manifefte  ou 
eftoienc  leurs  enfans  de  perdre 
kl  foy.  Le  beigneur  en  haine  du- 
quel ce  tendre  trcmpeati  eftoit 
dans  refclavage ,  veilla  fiir  hii 
d'une  façocl  bien  fînguliere.  L* 
premier  trait  de  la  Providence 
a  leur  égard ,  fut  le  choix  qu'on 
fit  de  quelques  veuves  Chre- 
ftiennes  ,  qu'on  enferma  avec 
eux  dans  le  Palais^  afin  de  les 
foigner  &  de  leur  tenir  lieu  de 
mères.  Elles  s'appliquèrent  d'a- 
bord à  inftruire  ces  enfans  de  ce 
qu'ils  eftoient ,  &  pour  quel  crr. 
^  me  on  les  a  voit  enfermez  dans 
le  Palais  :  elles  leur  firent  con* 
noiftre  \ts  obligations  de  leur 
Baptême ,  &  le  bonheur  qu'ils 
avoient  d'eftre  enfans  de  Dieu  : 
elles  leur  infpirerent  une  grande 
horreur  pour  les  Idoles ,  &  pour 
ce  qui  a  rapport  à  leur  culte  : 
enfin  elles  leur  enfèignerent  les 


vcritez  Chreftien  nés  autant  qu'r 
elles  en  eftoient  capables. 
Il  y  avoit  ce,femble,dc  juftes  rai- 
ions  d'appréhender  que  les  filles 
ne  fuflent  deflinées  à  fatisfaire 
^'incontinence  duPrince:  c'eftcc 
<jui  n'arriva  point.  A  la  réferve 
d'une  feule  qu'on  mit  dans  le 
Serrail ,  &  qui  fut  donnée  pour 
concubine  à  un  Seigneur  du  P;u 
lais ,  les  autres  ne  furent  occu- 
pée qu'à  la  danfe  &  à  d'autres 
«nplois  indifferens.  Bien  plus  ^ 
comme  le  Prince  n'avoit  aucun 
penchant  pour  le  fèxe ,  non-feu:- 
lement  il  ne  fongeoit  pas  à  fë- 
duire  ces  jeunes  captives  ^  mais 
encore ,  ce  qui  paroifloit  incroya- 
ble ,  il  avoit  une  attention  ex- 
trêmeà  les  conferver  dans  Titi- 
nocence  &  dans  Téloignement 
de  tout  defbrdre.    Je  fçay  fiir 
cela,  des  particularitez  fort  fin- 
gulieres  ,  mais  qui  me  mené* 


1 


3 


45^  Lettres  de  quelles 
roienc  trop  loin,  llfufficdcdire 
u'il  a  eftë  quelquefois  cruel  iiir 
es  fbupçons  très  mal  fondez. 
Malgré  cette  éducation  beau* 
coup  moins  mauvaiie  qu'on  n'a^ 
voit  lieu  d'efperer  dans  le  Palais 
d'un  Prince  Gentil  j  on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  quel* 
ques  uns  de  ces  jeunes  gens  ont 
donné  dans  certains  écueils ,  foit 
en  coopérant  à  l'idolâtrie  par 
crainte  ou  par  complaifance , 
foit  en  échapant  à  la  vigilance 
du  Prince  en  ce  qui  concerne  la 
pureté  des  mœurs.  Mais  doit- 
on  s'en  étonner  ?  Ne  ferait  -  on 
pas  combien  il  eft  dangereux 
dans  un  âge  fi  foible  d'habiter 
les  Palais  des  Princes ,  fiir  tout 
dans  rinde.  Le  Roi  de  Tanjacr 
voïant  que  fes  précautions  n'em- 
pcchoiçnt  pas  le  defôrdre ,  prit 
la  fage  réloludon  de  fixer  ces 
jeunes  gens  par  d'honneftes  ma^ 
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rtages  :  iLleur  permit  de  cher- 
cher parmi  les  filles  captives  cel- 
les qui  leur  agréeroienc  davanta- 
ge  :  on  h*euc  point  d*égard  aux 
Caftes  ,  parceque  dçz-  là  qu*oa 
eft  efclavc  du  Palais ,  on  eft  dé- 
chu de  (à  Cafte  ,  ou  du  moins 
on  eft  cenfc  faire  une  Cafte  â 
parc. 

Comme  Tinftruâion  qu*ils  a- 
voient  reçue  à^s  veuves  Chre- 
ftiennes  dans  leur  enfance  n*e-. 
ftoit  pas  fuffifante ,  Dieu  fupplca 
À  ce  qui  y  manquoit ,  en  permet- 
tant que  quelques  Catcchiftes 
trouvaflènt  le  moyen  d'entrer 
dans  le  Palais  (bus  prétexte  d*y 
voir  leurs  enfans ,  &  même  d'y 
refter  quelques  jours  pour  les  in- 
ftruire  fècrettement.  Ces  jeu- 
nes efclaves  ayant  Tefprît  déjà 
ouvert  par  les  fciences  du  payis 
qu'on  leur  avoir  apprifes  avec 
beaucoup  de  foin ,  firent  en  peu 


454  tertres  de  quelques 
de  temps  de  grands  progret 
dans  la  icience  du  falut.  On  leur 
envoya  dans  la  fuite  peu  à.  peu 
ièes  livres  ,  des'  chapelets  ,  àt% 
images,  &  ce  quieftoit  propre  à 
entretenir  leur  piété.  Quelques- 
uns  d'eux  qui  avoient  plus  d'e^ 
prit  &  de  vertu  que  les  autres, 
devinrent  comme  les  chefs  &  les 
maiftres  de  cette  Chreftienté  , 
qu'ils  gouvernoient    avec  une 

Î>rudence  qui  eftoit  au  defliis  de 
eur  âge. 

Ali  reftc  quoique  le  Roi  de 
Tanjaor  ait  efté  fort  décrié  à 
caute  d^  (bn  avarice  ^  il  n'épar- 
noit  point  la  dépenfe  en  leur 
raveur.  Outre  les  appointemens 
ordinaires  qui  fuffiloient:  pour 
leur  entretien ,  il  vifitoit  fouvent 
leurs  appartemens ,  pour  fçavôir 
d*éux.  mêmes  s*il  ne  leur  man- 
quoit  rien ,  &  il  leur  faifbit  four- 
jair  exaâement  tout  ce  qu'ils  de- 
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mandoienr^  Mais  s'ils  gagnoienc 
d*un  coftc,  ils  perdoient  infini- 
ment de  Tautre  :  il  leur  falloit 
chaque  jour  daniêr  &  chanter 
en  (a  préiènce ,  &  ces  chanfons 
ccoienc  ibuvenc  ou  contraire  à  la 
pudejur  \  oa  remplies  d*cloges 
des  faux  Dieux  ^  ce  qui  s'ac 
cordoic  mal  avec  la  (aintecé  du 
Çhriftianifme.  La  Providence  a 
eu  encore  foin  de  lever  cet  ob- 
ftacle.  Le  Roi  mourut  il  y  a  quel- 
ques années  \  ion  frère  qui  lui  a 
niccedc ,  n'a  aucun  goût  pour 
ces  dan^s  ,  ni  pour  les  autres 
exercices  où  les  Indiens  font  pa. 
roiftre  la  force  8c  la  foupleflè  du 
corps  :  il  eft  entefté  de  la  guer- 
re j  &  s'il  prend  plaifir  â  queL 
ques  danfes ,  c'efl:  uniquement  â  ' 
cçUes  qu'on  nomme  TamuUcalu 
gay  :  c'eft  une  danfe  molle  &  ef- 
féminée de  femmes  perdues  de 
réputation.  De- là  vient  qu'il  ne 


456  Lettres  de  quelques 
pen(e  gueres  aux  jeunes  gens 
donc  noua  parlons.  Depuis  qu*il 
cft  fur  le  trône  il  n*a  aflîuc  qu'une 
feule  fois  à  leurs  exercices  ,  en- 
core fuft.  ce  par  hazard.  On  aC 
fûre  même  qu'à  fon  avènement 
à  la  Couronne  ,  il  fongea  à  \t% 
renvoyer  du  Palais  :  mais  il  en 
fut  détourné  par  fa  mère  ,  qui 
lui  reprefenta  que  ce  feroit  une 
chofe  honteufe  pour  lui ,  de  con- 
gédier  àt%  gens  que  fon  frère  a- 
voit  entretenus  &  élever  corn- 
me  les  propres  enfans* 

Ainfi  rien  n'empêche  ces  jeu- 
nes Néophytes  d*eftre  de  par^ 
laits  Chreftiens  que  la  captivi- 
té ,  qui  les  prive  du  fecpurs  des 
Miflîonnaires ,  &  par  conféquent 
de  Tufagedes  Sacremens.  A  cela 
près  ils  fe  comportent  d'une  ma- 
nière très-  édifiante.  Car  en  prc# 
mier  liei^  ,  ils  ont  chacun  dans 
leur  appartement ,  qui  eft  corn . 

p6fé 
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pôfé  de  trois  petites  chambres, 
un  endroit  où  ils  font  icguliere- 
ment  matin  &  foir  leurs  prières. 
En  fecond  lieu ,  ils  s'aflemblenç 
lesFcftes  &  les  Dimanches  pour 
reciter  enfemble  certaines  priè- 
res qui  font  eh  ufage  dans  la  Mii^ 
fîon,  par  lefquellcs  on  fupplée 
en  quelque  forte  au  (aint  Sacri- 
fice de  la  Meffe  ,  quand  on  ne 
peut  pas  Tenténdre.  Ils  y  ajou- 
tent pluiîeurs  autres  prières  , 
comme  les  Litanies ,  le  Chape-, 
let,  &c.  Ils  font  une  ledure  ipi- 
rituelle ,  ils  chantent  des  Canti- 
ques ,  &c.  Enfin  ils  célèbrent  les 
grandes    Feftes  ,  même  avec 

Sompe  :  ils  orneot  TAutel  de 
eurs  ,  &  comme  ils  i^avent 
|oûer  des  inftrumens ,  ils  entre- 
meflent  leurs  prières  de  fympho- 
nies  :  quelquefois  ils  font  des 
feux  d'artifice  en  fîgne  de  ré* 
joûiflance. 


45^       Lettres  de  quelques 

Il  eftoi^  bien  diiHcile  que  les 
chofës  iè  pailànc  avec  cec  éclai: 
au  miliea  da  Palais  ,  le  Prince 
n'en  fuft  avercL  Les  eoxieinis  de 
la  foy  eurent  foin  de  lui  en  por- 
ter des  plaintes  ,  &  de  rne;fler  à 
leurs  accufâcions  beaucoup  de 
calomnies.  Le  Roi  ordonna  aux 
Neopiiy  tes  de  venir  rendre  corn* 
pte  de  ieur  conduite  :  ils  parle^ 
reut  fi  fort  à  propos ,  que  le  Prin- 
ce parut  fatislait  de  leurs  répon- 
ics  :  &  depuis  ce  temps-là  on  ne 
lésa  jamais  inquiétez.  Cette  in- 
dalgeoce  ne  nci'a.pas  tout  à  faic 
furpf  is  :  car  bien  qu'une  des  prin- 
cif^ales  raiibns  qui.  attire  tanc 
d'ennemis  a  j^ftre  iaince  Reli- 
gion y  c'eft  qu'elle  anéantit  la 
Religion  du  payis  :  cependant 
il  eft  vrai  de  aire  que  cette  rai- 
f^  ne  touche  pas  le  commun 
dçs:  Indiens.  Ce  qui  rend  la  Rc- 
ligion  odieufè  5  c*eft  qu'elle  eft 
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prêchée  par  des  gens  qu*on  ibup- 
^onne  d'cftre  Prangnis.  On  en- 
tend  maintenant  ce  terme  en 
France ,  mais  on  ne  concevra; 
jamais  bien  l'idée  de  mépris  & 
d'horreur  que  les  Indiens  y  ont 
attachée.  Ce  qui  la  rend  odieu^ 
fe cette  Loy  fàinte,c'eft  qii'elle 
eft  regardée  comme  la  loy  àts 
Ëuropéans ,  des  Parias ,  des  Pa-t 
ravas ,  àes  Mucuas ,  &  d'autres 
C^es  qui  pàflènt  pour  infâmes 
aux  Indes  5  c*eft  qu'elle  défend 
de  concourir  à  Tidolatrie  ^  de 
traîner  les  Chars  des  Idoles  ,^ 
de  prendre  part  aux  Fefteà  des 
Goitils.  A  cela  près  la  Reli- 
gion, quand  elle  eft  bien  expo- 
Ice,  attire  l'admiration  des  In- 
diens. Or  les  Ghreftiens  qui  font 
enfermez  dans  le  Palais  ,  n'ont 
prefque  aucun  de  £es  obftacles  : 
iU  nfonc  aucun  commerce  avec 


46  o      Lettres  de  quelques 
ceux  qui  font  d'une  Cafte  baflc , 
ny  avec  les  Mii&onnaires  que 
leur  couleur  naturelle  fait  fbup- 
çonnér  d'eftre  Pranguis  :  on  ne 
les  appelle  point  non  plus  aux 
corvées  propres  des  Idoles ,  & 
ils  n'ont  point  la  peine  de  s'en 
défendre  :  cela  fait  qu'on  les  lait 
fe  en  repos  fous  les  yeux  même 
du  Roy  y  tandis  que  hors  deJi 
les  autres  Ghreftiens  font  conti. 
nuellement  inquiétez,  Âiitfî  cet* 
te  Chreftientc  fe  conferve  Éms 
peine.  Les  fautes  qui  échapent 
auic  particuliers ,  ne  font  pas  im- 
punies  :  Les  plus  diftinguez  s'aC 
femblent ,  &  ayant  bien  exami- 
né la  nature  de  la  faute ,  ils  im- 
pofent  une  pénitence  au  coupa- 
ble ,  ils  l'excommunient  même 
en  quelque  forte ,  fî  la  faute  le 
mérite ,  en  l'excluant  des  aflem- 
blées ,  &  en  interdifant  aux  au* 
très  tout  commerce  avec  lui, 
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îufqu'à  ce  qu'il  aie  réparé  le  fcaii- 
dale  qu'il  a  donné. 

Outre  les  enfans  des  .Chre* 
rUens  qui  furent  enfermez  dan& 
le  Palais  en  haine  du  Chriftia- 
nifme  ^  quelques  autres  quoique 
Gentils  y  ont  efté  mis  pareille- 
ment ,  pour  punir  leurs  perts  de& 
fautes  qu'ils  avoient  commifes  ^ 
principalemetft  dans  les  Inten- 
dançes  &  dans  la  levée  d#  de* 
niers  publics.  Mais  en  quoi  Ton 
doit  admirer  la  Providence  , 
c'eft  que  plufîeurs  d'entr'eux  ont 
trouvé  dans  leur  captivité  tïiè* 
me  y  la  liberté  des.  enfans  de 
Dieu.  Les  filles  infidèles  qui  ont 
époufë  des  Chreftiens  ont  eoi^ 
brailé  la  foy  :  quelques  horn^ 
mes  inftruits  par  les  Chreftiens 
&  édifiez  de  leur  conduite  irré- 
prochable^ fe  font  convertis  & 
ont  efté  baptifez,  oà  font  main- 
tenant  Catéchumènes.  Ainfi  le 

Viij 


4^z      Zettns  iit  mulpuîS 
nombre  desChremens  augmtift. 
te  de  jour  en  jour^  &  Ton  voit 
avec  admiration  la  bonne  odeur 
de  Jefiis-  Chrift  fe  répandre  dans 
un  Palais  ,  qui  d'ailleurs  eft  le 
fëjour^de  tcms  les  vices.   Cette 
Chreftientë  s'accroît  encore  par 
Iq%  fruits  du  mariage  :  plufieurs 
ont  déjà  des  enfans ,  à  qui  ils 
n'ont  pas  manqué  de  conférer 
le  B%cême.  Le  nombre  de  ces 
Chreftiens  captifs  eft ,  à  ce  qu'on 
m'a  aflurë ,  de  quatre- vingt  ou 
quatre-vingt-dix.   Ce  qu'on  ne 
peut  aflez  déplorer ,  c'eft  qu'ils 
foient  privez  de  là  participation 
des  Sacremens.  Quelques  -  uns 
ont  trouvé  le  moyen  de  fortir  ^ 
l'un  d'eux  en  ayant  obtenu  la 
permiffion ,  ne  retourna  plus  aa 
Palais  ^  il  fe  retira  dans  la  Mif- 
lîon  de  Carnate  bu  il  fervit  de 
Catéchifte  :  il  eft  mort ,  &  eft 
encore  aujourd'hui  fort  regret- 


» 


té  dts  Miffiônnaires.  Lafiiicede 

celui-  Id  a  fik  reâèrrer  les  ^vt* 

xres  9  de  craiote  qu'ils  ne  fuivifl 

iènt  (bû  exemple.   Cependant 

fous  ombre  d'aller  voir  leurs  pa- 

rens ,  d'affifter  à  ipidque  mària« 

ge ,  ou  Covis  quelque  femblable 

prétexte  y  quelques  -  mis  ont  eti 

le  bonheur  d'aller  à  PEglife  de 

d'y  participer  aux  Sacremensç 

Les  uns  font  allez  à  Elacurrichi 

où  le  P.  Machado  les  a  confeiTex 

i&  communiez.  D'autres  font  ve- 

nus  me  trouver  à  Eilour ,  &  ils 

m'ont  extrêmement  édifié.  L'un 

d'eux  qui  eft  fils  de  mon  Caté- 

chifte ,  eft  fort  habile  dans  les 

langues  du  payis.  Outre  le  Ta- 

mul  qui  eft  fa  langue  naturelle^ 

il  fcait  le  Telongou ,  le  Marafte, 

le  Turc ,  &  même  le  Samuferà- 

dam  qui  eft  la  langue  fçavanre. 

Il  en  vint  un  autre  qui  me  fit  fa 

confeffion  générale  avec  des  fea- 

_._ . . . • 
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4^4  Xittreidefuïfut 
timens  de  piccë  donc  je  me  (bu« 
viendrai  couce  ma  vie.  Trois  de 
ces  jeunes  femmes  captives  donc 
Tune  s'eft  convertie  dans  le  Pa* 
lais ,  vinrent  me  trouver  à  mon 
Eglife,  Scje  fus  charmé  de  leur 
piété. .  J*eftois  vivement  touché 
quand  je  confiderois  que  ces 
pauvres  gens  n'avoient  perdu  le 
rang  d'honneur  qu'ils  auroient 
eu  dans  leur  Cafte  ^  &  n'eftoienc 

Srifonniers,  que  parce  qu'ils  e- 
:oient  nez   de  parens    Chre- 
ftiens  :  &en  même-temps  je  re- 
merciois  le  Seigneur  des  moyens 
qu'il  leur  donne  pour  iè  fanai- 
ner.  J'efpere  que  fa  providence 
qui  a  tant  fait  en  leur  faveur  y 
achèvera  fon  ouvrage.  Ils  ont  dé- 
|a  fait  quelques  tentatives  pour 
obtenir  du  moins  un  peu  plus  de 
liberté.  Un  jour  que  le  Roi  for- 
toit  y  ils  fendirent  la  foule  des 
Courtifans  &  des  Officiers ,  fiins 
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<^e  pcrfonne  ofàft  les  orrefter , 
car  ils  ont  le  privilège  de  ne  pou^ 
voir  eftre  chaftiez  que  par  Tor- 
dre exprès  du  Roi  :^&  Rappro- 
chant du  Piiînce  :  C'eft  d  voftre  €« 
juflice^  lui  dirent  ils,  quenousn 
avons  recours  :  on  nous  retient  «1 
dans  la  plus  étroite  captivité  ;  a 
il  ne  nous  eft  pas  permis  de  ^ 
fortir ,  n*y  d'aller  chercher  les  li 
choies  les  plus  nece/Taires  à  la  f« 
vie  j  on  nous  les  veq^le  dou-  f  1 
ble  de  ce  qu'elles  c«hent  au  w 
marché.  Craint  -  on  que  nous  ic 
ne  prenions  la  fuite  ?  Hé  où  a 
pourrions  nous  aller  •  dequoî  9 
ibmmes-nous  capables^Sc  com-  ^ 
ment  gagnerions-nous  dequoi  cç 
vivre  ?  N'avons-nous  pas  nos  «♦ 
familles  dans  le  Palais  qui  ré-  «t 
t>ondent  de  nous  ?  Nous  vous  c» 
regardons  comme  noftre  pe-  c< 
re ,  ordonnez  qu'on  nous  trait-  ^* 
te  comme  vos  enfans.  Le  Roi^» 

Vv 
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ne  s*offenfa  pas  de  ce  difcours, 
il  les  écouta  avec  bonté ,  &  leur 
promit  d'examiner  leur  deman^ 

de  à  fon  retour. 

♦  

Quelques-uns  deîxos  Miffiott- 
naires  fe  flattent  que  ce  Palais 
eft.  peut  -  eftre  un  Séminaire  y 
d'où  fortiront  plufieurs  exccl- 
lens  Catéchiftes  :  car  fi  le  Prin- 
ce leur  rend  un  jour  la  liberté , 
comme  il  y  a  quelque  lieu  de 
Tefperer  ^s  ne  font  point  pro- 
pres à  d'autres  emplois  5  &com. 
me  ils  font  habiles  dans  la  con- 
noiff^nce  des  langues ,  &  que 
d'ailleurs  ils  ont  oeaucoup  de 
pieté ,  ils  font  très-capables  de 
bien  remplir  les  fondions  de  Ca. 
téchiftes.  Qu'il  fèroit  glorieux 
à  la  Religion  ,  fi  Dieu  permet- 
toit  que  dans  la  Cour  la  pluaeH- 
nemiede  la  loy  Chreftiçnne ,  fe 
fuflènt  formez  ceux-là  mêmes  ^ 
que  fk  providence  deftinoitàeû 
eftre  les  prédicateurs  i 
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DU   ME  S  ME. 

LE  fecoûrs  qu'on  m'a  envoyé 
cettç  année  de  France  eft 
venu  très  à  propos.  Il  y  a  un  an 
entier  que  la  famine  fait  ici  de 
grands  ravages.  Je  me  fuis  trouvé 
chargé  cte  lo.  Cacéchiftes  &  de 
3.  élevés  :  ce  font  treize  familles 
qu'il  m'a  fallu  nourrir.  Jaiefté 
lïêureùx  d'avoir  réfervé  une  pe- 
tite fbmme  des  années  précé^ 
dentés,  oà  j'avois  moins  de  Ca- 
téchiftes  :  car  la  Miflîon  eft  fï 
épuifée  qu'elle  n'auroitpas  pu 
m*Aider  dans  ce  preflànt  befoin. 
Nous  ne  pou^vons  donc  ni  moi  nr 
mes  Néophytes  avoirafiêx  de  re- 
connoifllance  pour  les  perfonnes^ 
charitables^  qui  nous  ont  fait  ref- 
fentir  TefFet  de  leurs  libéralitex^ 


4éS       ZiHftS  de  ^milfues 
IlfèmblequelesLucheriens  aient 
deflein  cl*imicer  le  zèle  que  les 
Yrais  Catholiques  ont  eu  de  couc 
tems  pour  étendre  la  connoi^Qup 
ce  du  yrai  Dieu  parmi  les  Na- 
tions Idolâtres.  Le  Roi  de  Dan- 
xiemarK  fait  de  grandes  dépens 
ies  pour  Tentretien  de  quelques 
Predicans  i  Tramambar ,  c'eft 
ime  place  Danoifè  iîcuée  fur  la 
cofte  de  Chdamandalam  ,  ou  ^ 
comme  on  dit  en  Europe  y  de 
Chûlomandel.  Il  leur  fournit  Far- 
gcnt  neceflaire  pour  les  entrete- 
nir eux  &  plufîeurs  Catéchiftes, 
pour  payer  des  maifVres  d'Eco* 
le  y  pour  acheter  une  Imprime- 
rie y  &  faire  imprimer  des  Li- 
vres Tamuls  ^  pour  acheter  de 
petits  enfan  s  &  en  faire  des  Lu- 
thériens.  On  afiure  qu'à  force 
d'argent  ils  ont  gagné  a  leur 
ScÛe  environ  cina  cens  perfbn- 
nés.  Pour  nous  il  ne  nous  eft 


jpas  permis  d'ailîfter  nos  N^o^ 
phytes  y  quand  même  nous  cA 
aurions  ks  moyens  :  c'eft  fur 
ouoi  on  m'a  donne  des  avis  très- 
ierieux  ^  de  crainte  que  le  Ma^ 
macarren  (  c'eftlainfi  qu'on  appeL 
le  le  Gouverneur  d'une  ou  de 
plufîeurs  Peuplades  )  ne  s'ima^ 
ginâc  que  je  iiiis  riche.  Ce  feu! 
craie  eft  bien  capable  de  faire 
connoiftre  quel  eft  le  payis  où 
nous  vivons.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  Prédicans  Luthc* 
liens  :  ils  fbnc  dans  une  Ville 
Danoife  où  ils  n^onc  rien  à  crain» 
dxe  de  l'avarice  des  Gentils. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce 
qiû|Sdl:  pafic  durant  la  dcten- 
tidK^  Père  Emmanuel  Ma* 
cbado  ;  mais  la  reconnoiâànce 
ih'ei^age  à  vous  entretenir  de 
la  manière  dont  il  a  efté  dëli* 
vré  de  ià  prifbn.  Vo«s  connoi£ 
fez  de  réputation  Monfîçur  de 


47^       Zettm  de  quelques 
Saine  Hilaire  :  c'eft  un  Gentil* 
homme  de  Gafcogoe  que  fes  a- 
vantures  y  ou  plûtoft  la  divine 
Providence  a  conduit  aux  In* 
des ,  pour  y  fervir  la  Religion , 
cx>mme  il  a  fait  en  plufieurs  ren« 
contres.  Ceftpar  (bnzcletju^il 
a  mérité  d'éftre  foit  Qïcvalier 
de  Chrift.  Le  Viceroi  de  Pornu 
gai  lui  a  fait  cet  honneur  au  nom 
du  Roi  fon  maiftre  ,  <|ui  à  Te- 
xemple  des  Rois  ks  prcdéceC 
fèurs  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  faire  connoiftre  Je- 
fos^Chrift  aux  Nations  Infidèles. 
Monfieur  de  Saint  Hilaire  eft  en 
qualité  de  Médecin  auprès  de 
Bakprfaihu  GourveraeuHÉ^  1^ 
forte  place  de  F:ehàr  cÊÊ  te 
Çarnacc.,  &  neveu  du  N^^bab  ou 
Viceroi  dans  ce  payis  pour  \çr 
Mogol.  Dieu  bénit  vifîWement 
les  remedfts  qu'il  donne  :  il  a  fait 
des  cures  dont  les  plus  habiter 
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Médecins  de  TEurope  fè  feroient 
honneur.  Il  eft  auffi  Médecin  du 
Ifahab^  &  il  s'^attire  Teftime  de 
tout  le  monde  par  rintcgrité  de 
fcs  mœurs ,  &  par  la  libéralité 
qu'il  pouflè  quelquefois  au  de- 
là des  bornes.  11  a  fur  tout  un 
grand  xelepour  la  Religion.  Peu: 
après  que  le  P.  Machado  fut  ar- 
refté  ,  nous  nous  adrefTames  â 
lui ,  dans  rcfpérance  qu*ime  let- 
tre qu*il  nous  procureroit  da 
JTabab  obtiendroit  la  délivrant 
ce  du  Miffionnaîre ,  parceque  le 
Roi  de  Tanjaor  eft  tributaire  du 
Mogol  ^  &  c*eft  le  27abab  qui 
vient  prefque  tous  les  ans  lever 
ce  tribut-^  Le  Nabab  fortement 
follicité  par  Monfîeur  de  Saint 
Hflaire  écrivit  plufieurs  lettres  r 
mais  elles  ne  produifirent  aucun- 
efFet.  Un  Nabab  Européan  au- 
roit  pris  feu  :  le^phlegme  Indieiï 
'  ne  s'cchauflPe  pas  fi  aifément  ^ 


47^  .  ï^ntii  de  qûelqmî 
nous  avions  perdu  toute  éfpé- 
rance ,  mais  M.  de  Saint  Hilaire 
ne  fê  rebuta  pas.  Le  Nabab  e* 
ftant  venu  Tannée  pafTée  fur  les 
confins  de  Tan jaor  pour  lever  le 
tribut  y  M.  de  Saint  Hilaire  re- 
commanda  fort  le  P.  Machado 
à  plufîeurs  Seigneurs  Turcs  du 
premier  rang ,  &  il  accompagna 
la  recommandation  de  preiens 
çonfiderables.  Heureufèment 
pour  nous  C^ndop^vichitiram  fa- 
vori du  Roi  de  Tanjaorwint  au 
camp  du  Nabab.  Les  Seigneurs 
Turcs  le  preflerent  fi  fort ,  qu'il 
promit  avec  ferment  de  ptoco- 
rer  la  liberté  au  Midionnaire. 
Il  tint  ià  parole.  Le  P.  Macha- 
do fbrtit  de  prifon  le  6.  Juin, 
après  y  avoir  efté  retenu  près 
de  deux  ans ,  &  y  avoir  {bufîèix 
d'extrêmes  incommoditez.  Il 
alla  auflî'  tofl  jremercier  M.  de 
Saint  Hilaire  &  les  Seigneurs 


1 


JMahomecans  qui  s'eftoienc  in* 
.  tereflez  pour  ùl  délivrance ,  fut 
toxxt^Baker  faibn.  Celui-ci  lui  fit 
beaucoup  de  carefles ,  TembraC 
ià ,  &  lui  fie  preiènc  de  quelques 
pièces  de  mouilèline  &  de  foye« 
Il  le  fit  promener  par  la  Ville 
monté  fur  un  Eléphant ,  &  M« 
de  Saint  Hilàire  précédoit  à  chew 
val  cette  efpece  de  triomphe. 

Vous  croirez  peut .  eftre  que 
le  Roi  de  Tanjaor  en  perfccu* 
tant  le  Pafteur ,  n'aura  pas  cpar. 
gné  les  ouailles.  Cependant  par 
une  providence  particulière  de 
Dieu  ,  les  Chreftiens  ont  eftc 
tranquilles ,  ceux  mêmes  qui  de* 
meurent  dans  le  Palais.  Âufii 
c*eft  bien  moins  le  Roi  de  Tar^- 
jaorç^x  fit  arrefterle  P.  Macha^ 
do ,  qu'un  de  fcs  premiers  Miv 
niftres  nommé  Anandara»  ,  qui 
>près  s'eftre  ^fî  du  Mifilonnai. 
re,  fit  efpercr  au  Roi  qu*il  ca 
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dreroit  des  fbmmes  coofidlefft- 
bles.  C'eft  chez  ce  Braane  ,  & 
non  dans  les  priions  du  Roi,  que 
le  Père  a  efté  tourmenté  &  re- 
tenu fî  long-temps  pdfbnnier.  Il 
s'efi:  élevé  d'autres  orages  qu'il 
nous  a  fallu  cffuyer,  particuiie. 
jrement  dans  le  Marava  :  il  n'y.  a 
rien  eu  d'aflèz  fîngulier  pour 
vous  en  faire  part.  Cette  année 
le  P.  Riccardi  Jcfuite  Piémon- 
tois  a  efté  arrelté  par  les  Gen* 
tils  :  mais  fa  détention  n'a  eu 
aucune  fuite  fâcheuiè. 

La  famine  dont  je  vous  ai  par. 
lé  nous  a  procuré  un  avantage, 
qui  feul  peut  nous  dédommager 
des  autres  maux  qu'elle  nous  a 
caufez.  Nos  Catcchiftes  ont 
baptifë  quantité  d'enfans  qui 
mouroient  de  faim  y  dont  la  plû- 
part  font  déjà  dans  le  Ciel.  Le 
P.  Michel  Bertholdo  Supérieur 
de  cette  Million  a  fignalé  en  cela 
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fon  zèle  j  je  crois  que  dans  la 
feule  Ville  de  Trichirapali  il  a 
a(iminiftré  le  faint  Baptême  à 
près  de  troié  cens  enfans. 


DU  PERE  LE  CAKON. 

A  Pontkhwy  a  ij.  Oâob.  ijiS» 

JE  fuis  enfin  arrive  i  Pheurcux 
terme  ,  qui  depuis  plus  de 
douze  ans  a  efté  Tunique  objet 
de  mes  vœux  lés  plus  ardens. 
Dieu  en  foit  éternellement  bé- 
ni. On  a  bien  raifon  d'appel- 
1er  cette  miflion  la  miffion  des 
Saintsrfî  ceux  qui  y  viennent  tra- 
vailler ne  le  font  pas  encore ,  elle 
leur  fouicnit  les  moyens  de  le  de- 
venir :  c'eft  ce  qui  fait  ma  plus 
douce  cohfolation.  La  vie  dure 
&  pénitente  de  nos  Miflîonnai- 
r^s  ,   les  perfécutions  prefque 


47^  JMifii  ai  pflqtjtî 
continuelles ,  les  priions,  la  mon 
même  â  quoi  ils  font  fans  ceâê 
expofèz  ^  les  détachent  aiicment 
des  choies  de  la  terre ,  &  ne  les 
attachent  qu'a  Dieu  leur  uni* 
que  appui. 

En  arrivant  ici  je  trouvai  deux 
de  nos  Pères  Portugais  de  la 
Miflîon  de  Maduré  ,  qui  y  c- 
ftoient  venus  pour  fè  délafler  de 
leurs  travaux  apoftoliques.  Il 
me  fembloit  voir  ces  premiers 
Apoftres  de  TEglife  naiflante 
s'entretenir  du  progrès  de  l'é- 
vangile dans  les  contrées  Idolâ^ 
très  ,  de  leurs  fbuflTrances ,  &  de 
leurs  combats  pour  la  caufè  de 
Jefus-Chrift.  J'eftois  charmé  de 
leur  entendre  raconter  les  pria» 
cipales  circonftances  de  la  glo« 
rieufè  mort  du  P.  Jean  de  Brit- 
to ,  les  rigueurs  extrêmes  que 
les  Maures  exercèrent  Tan  pailë 
fUr  un  de  leurs  pere5  ,  Tayaoi: 
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appliqué  deux  fois  â  une  cruel- 
le torture  qu'il  foutint  avec  une 
conftance  héroïque,  &  tant  d'au* 
très  traverfes  que  Tennemi  de  la 
foy  leur  fufcice  tous  les  jours^ 
Je  n*ài  pas  joui  long-temps  des 
rrands  exeniples  de  vertu,  &  de 
l'aimable  compagnie  de  c^%  Pe^ 
res  :  trois  jours  après  mon  arri- 
vée ,  ils  apprirent  que  les  IdolaL 
très  excitoient  de  nouveaux 
troubles  ,  &  inquietoient  leur 
troupeau  :  ils  partirent  le  même 
jour  â  neuf  heures  du  foir  en 
habit  de  pénitens  pour  aller  coa* 
jurer  l'orage.  Je  rus  attendri  en 
di&nt  adieu  a  ces  iàints  Miffion^ 
naires ,  qui  après  avoir  blanchi 
tlans  de  continuels  travaux ,  vo- 
loient  encore  pleins  de  joye  â  de 
nouveaux  combats. 

Vous  eftes  fans  doute  dans  Vimr 
patience  d'apprendre  des  nou- 
velles de  mon  voyage  :  je^ous 
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facisferai  en  peu  de  mots  :  Nous 
nous  embarquâmes  a  Saine  Malo 
les  premiers  jours  de  Mars ,  & 
après  avoir  attendu  durant  près 
de  trois  fêmaines  les  vents  fa- 
vorables ,  on  leva  Tancre  le  lo* 
du  même  mois.  Le  quatrième 
d*Avril  nous  arrivâmes  à  fàinie 
Croix  de  Tenerif  Tune  des  Ca- 
naries. Nous  en  partîmes  le  6. 
d'Avril ,  &  à  plus  de  30.  lieucs 
dc-là  nous  découvrions  afSbz  àx- 
ftindement  le  pied  de  Tenerif: 
c^eft  une  montagne  d'une  hau- 
teur  prodigieufe  ^  fon  fommet 
eftoic  couvert  de  neiges ,  tandis 
que  nous  éprouvions  au  pied  de 
la  colline  d'exceffives  chaleurs. 
Comme  la  &maine  Sainte  ap- 
procboit ,  nous  donnâmes  à  Té* 
quipage  une  retraite  de  huit 
jours ,  qui  fe  fit  auffi  tranquille- 
ment ,  que  11  nous  euflions-  efté 
.dans   une  maifon    Religieufè. 


MiJItamairesdeîaC.deJ.  47) 
Tout  le  monde  fit  fes  Pâques 
avec  de  grands  fentimens  de 
pieté.  Durant  le  voyage  on  faû 
Ibit  exacleinent  la  prière  ma» 
tin  &  foir ,  on  recitoit  le  Cha* 

f)elet  a  deux  choeurs ,  on  faiibit 
'examen  de  confcience ,  on  af- 
iiftoic  a  une  leâure  fpirituelle , 
&  Pon  approchoit  fôuvent  des 
Sacremens.  Ces  bonnes  œuvres 
ont  attiré  vifiblement  fur  nous 
les  bénédidions  du  Ciel.  Trois 
mois  entiers  nous  n'avons  vu  que 
le  Ciel  Ac  la  mer  :  les  calmes  qui 
par  leur  durée  iont  tant  à  crain- 
dre  ibus  la  ligne,  nous  ont  peu 
retardez  :  ks  grandes .  chaleurs 
jic  s'y  font  fait  fentir  que  fept 
ou  huit  jours.  Il  paroiJQToit  de 
temps  en  temps  de  gros  poif. 
ùx^ ,  dont  plufîeurs  &  laiâoient 
pteiidre  àPhameçon  :  des  balei- 
nes longues  de  trente  pieds  fe 
font  approchée  plufîeurs  fois 
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de  noflre  Vaiflèau  :  ces  animaux 
exhaloienc  une  odeur  qui  em- 
poifonnoic. 

Au  commencement  du  mois 
de  Juillet  nous  abordâmes  â 
rifle  à^Anjauan  qui  eft  à  plus 
de  quatre  mille  lieucs  de  Fran- 
ce.  Ceslnfulairesvinren^furune 
ccorce  d*arbre  nous  apporter 
des  fruits  :  pour  une  aiguille  on 
âvoit  fix  grolïès  oranges.  £ftant 
deicendus  â  terre  je  vis  donner 
quatre  gros  chapons  pour  un 
gobelet  de  deux  fois.  On  prit 
pour  la  provifion  du  Navire 
trente  bœufs ,  plus  de  cinquan- 
te jcabris ,  quantité  de  volailles , 
du  ris ,  des  légumes ,  &  beau- 
coup  d'autres  choies  :  le  tout  ne 
coûta  pas  cent  écus. 

Nous  ne  nous  arreftâmes-là 
que  deux  jours  ,  6c  nous  fîmes 
route  vers  la  cofte  de  Goa^  Du 
plus  loin  que  nous  Tapperçûmes, 

nous 
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Bous  invoquâmes  fàint  François 
Xavier.  De  -  là  nous  allâmes  à 
Trancambar  ^  où  les  Danois  ont 
une  belle  Forcerefle  qui  n'eft 
qu'à  150.  lieues  de  Ponticbery, 
Le  Roi  de  DannemarK  y  a  faic 
bàcir  un  beau  Séminaire .  où  on 

•  -       # 

élevé  les  e^ifans  des  Idolâtres 
dans  la  Religion  Proteftante.  Il 
leur  donne  chaque  année  deux 
mille  écus  pour  leur  entretien. 
Celui:  qui  eft  chargé  de  ce  Sé^ 
jninaire  alla  il  y  a  deux  ans  en 
Europe  :  il  ramafla  pour  cet  éta- 
bliflèment  de  grofies  aumônes 
en  Allemagne ,  en  Hollande ,  & 
en  Angleterre.  Il  9.  voulu  entre- 

{^rendre  depuis  quelque  temps 
)  convcrfîon  des  Brames  :  il  s*a- 
vança  pour  cela  dans  les  terres, 
&  il  fit  quelques  inftrudions  de- 
vant  un  grand  Peuple  que  la 
.  nouveauté  avoit  attiré.  Il  igno- 
roit  apparemment  Thorrcur  que 
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k$  Indiens  ont  pour  k  vin  ^  ft 
pour  coûte  autre  liqueur  capi. 
t>le  d'enyvrer  :  iè  trouvant  ua 
peu  altéré  au  milieu  d'une  inf- 
trudion ,  il  tira  de  fa  poche  une 
petite  bouteille  de  vin  ^  dont  il 
vuida  la  moitié ,  &  donna  le  ret 
te  à  ïoti  compagnon.  Les  Bra- 
mes s'offehfépent  d'une  adion  fi 
oppofëe  à  leurs  matikres  :  ils  Ta- 
ban donnèrent  fur  le  champ ,  & 
le  décrièrent  dans  le  payis.  Ce 
pauvre  Prédicaht  ^k  contraint 
àé  fe  retirer  tous  koateux  avec 
ia  femme  &  fes  jefafens  dans  foa 
Séminaire. 

Enfin ,  le  zo.  d'Aôuft  flous  ar- 
rivâmes à  Pontichèry  après  cinq 
mois  de  k  plus  belle  &  la  plus 
heureufe  navigation  qui  fe  foit 
j^amais  faite  ^  i^ns  tempête  ^faos 
danger ,  fiins  accident  ^  fans  ma- 
ladie. Douze  jours  après  le  P. 
Roudier  avec  qui  j*avois  fait  fc 
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woyagc,  partit  fur  le  même  Vait 
ifcau  pour  le  Royaume  de  Ben- 
gale qui  eft  à  300.  lieues  d'ici. 
11  fallut  nous  féparer  après  avoir 
vécu  dix  ans  eniemble  dans  une 
grande  union  :  ces  fortes  de  ie* 
paradions  coûtent  a  la  nature. 
Je  le  conduiiîs  fur  le  bord  de  la 
mer  ^.&  là  nous  nous  embraie 
mes  tendrement ,  peuteflre  pour 
la  dernière  fois.  Pour  moi  Ton 
m'a  defliné  à  la  Miffion  de  Car- 
iiate  la  plus  avancée  dans  les 
terres  :  je  ferai  éloigné  de  quel* 
oaes  journées  du  P.  le  Gac  qui 
foutient  avec  un  courage  admi- 
fable  la  vie  auflere  des  grands 
pénitens  de  Tlnde,  Je  m'applL 
<}ae  pour  cela  à  Tétude  de  la 
langue  Telonym.  Accordez- moi 
le  fécours  de  vos  prières ,  &  re- 
commandez .  moi  fbuvent  à  la 
très-fainte  Vierge.  La  première 
Eglifë  que  je  bâcirai ,  ce  fera  en 
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Thonneur  de  fon  immaculée 
Conception.  Demandez-lui  qu'- 
elle m'obtienne  la  grâce  de  tra- 
vailler  long- temps  &  avec  fruit 
à  la  converfîon  de  ces  pauvres 
Idolâtres ,  &  de  terminer  ma  vie 
par  la  couronne  du  martyre, 
C'eft  une  grâce  que  je  ne  méri- 
te pas ,  mais  Tefperance  de  Tob- 
tenir  par  vos  prières  dans  un  lieu 
où  les  perfécutions  font  fi  fré- 
quentes ,  me  remplit  en  ce  mp- 
ment  d'une  joie  que  je  ne  puis 
vous  exprimer.  Trop  heureux  fi 
jepouvois  avoir  le  fort  ou  du  P: 
deBritto  qui  eutla  tefte  tranchée 
pour  la  foy  dans  le  Marava ,  ou 
des  Pères  Mauduit  &  de  Cour- 
beville  qui  furent  empoilbnnex, 
ou  des  Pères  Faure  &  Bonnet  qui 
ont  efbé  mafiacrez  par  les  Nico- 
barins. 
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te 

DU  PERE  LE  ROYER. 

Au  TsMkin  th  l' année  1714. 

CEtT£  Chreftienté  jouiC 
{bit  d'une  paix  profonde  : 
tl^^is  un  Edit  du  Roi  publié  le 
10.  Mai  de  Tannée  lyii.Tamifè 
dans  une  agitation  extrême.  Les 
Miffionnaires  ont  efté  obligez  de 
fe  tenir  cachez  fans  pouvoir  vi- 
iîter  leurs  Néophytes,  Un  frère 
Coadjùteur  de  noftré  Compa- 
gnie nommé  Pie .  Xavier  Ton- 
Kinois ,  un  de  nos  Catéchifte»  ^ 
&  trois  autres  Catéchiftes  de  M. 
TEvêque  d*Auren  furent  arrê- 
tez  quelques  jours  avant  la  pu- 
blication de  TEdit.  Ils  ont  efté 
baftonnez  plufîeurs  fois ,  &  ils 
ont  receu  de  grands  coups  de 
jnaflue  fur  les  genoux  :  ils  font 
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é^f6  lettfts  de  ^el^f 
encore  en  prifbn  ,  &  il  y  a  diç 
l'apparence  qu'on  les  y  laiflèra^ 
julqu'à  leur  more.  On  aubre  que 
le  Roi  a  efté  engagé  â  porter  cet 
Edic  par  les  preflances  foUicita* 
lions  de  fa  mère  ,  qui  eu:  dé^ 
vouée  aux  Pagodes  ^  &  d'un 
Mandarin  lettré  qui  a  beaucoup^ 
de  crédit. 

Le  plus  gratki  éclat  qu'ait  pro-^ 

duit  ce  nouvel  Edit^  a  efté  la  for-^ 

rie  de  1)A^^  les  Evêques  d'Âurei^ 

&  de  Bafilée ,  &  de  M.  Guizaioi 

qui  paflà  au  TouKin  avec  moi. 

Ces  Meflîeurs  demeuroient  ici 

publiquement  en  qualité  de  fao^ 

teurs  de  la  Compagnie  du  com^ 

merce  de  France.    On  fçavoîc 

qu'ils  eftoicnt  chefs  des  Chre- 

ftiens ,  &  l'on  n*avoit  jamais  par-^ 

lé  d'eux  dans  les  Edits  précé- 

dens  :  mais  dans  celui  ci  on  les 

a  défîgnez*  nommément ,  &  il  y 

a  eu  ordre  au  Gouverneur  de  la 
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province  du  Midi  de  les  faire 
forcir  du  Royaume ,  fafis  qu'il 
kur  fbk  jamais  permis  d'y  ren- 
trer. Ils  OQC  fak  de  grapds  pre-^ 
fens  à  à^s  perfbnaes  confiderâi-. 
blés  qui  leur  prome^coiepc  de 
les  fervir  t  mais  inucilemegc,  L^r 
Gouverneur  devoit  à  ces  Pré-< 
lacs  fepc  cens  Taels  ^  qu'il  leur 
avoir  empruncez  dans  un  beiqin* 
Cecce  decce  qu'il  eftpic  r^vi  de 
ne  pas  payer ,  l'aura  fans  dp^iCQ 
porcé  à  execucer  pronipcemenç 
j^s  ordres  de  la  Cour.  Nqu» 
sous  perfuadions  qu'on  n^  vpu- 
djroit  pas  expofèr  ^yi  Y^t3  âç 
aux  tcmpêces  de  la  mer  MpOr 
£eur  l'Ëvêque  d'Auren  qui  « 
plus  de  80.  ans ,  &  qu'on  le  laif- 
leroic  finir  ici  cranquiltemenc  fè» 
jours  :  mais  on  n*a  eu  wl  égard 
i  Ton  âge.  On  a  conftruic  deux. 
barques  pour  les  cranfporcer  t 
l'embarras  qftoic  de  leur  fournir 

\  lin 


4$  8     Lettres  de  quelques 
des  matelots  &  un  Capitaine. 
Un  Navire  Anglois  venu  de  Ma- 
dras qui  avoit  échoué  au  Port 
du  TonKin  ,  a  levé  cette  diffi- 
culté. Comme  les  Officiers  An- 
glois cberchoient  â  s'en  retour- 
ner ,  ils  ont  efté  ravis  de  trou- 
ver cette  occafîon.  Les  Prélats 
s'embarquèrent  à  Hien ,  &  de- là 
ils  ont  du  eftre  conduits  â  Siam. 
On  a  faifi  quantité  de  terres 
qu'ils  avoient  en  diâ&rens  en- 
droits^ avec  les  contrats  d'a« 
chat  3  &  ce  qui  fè  trouva  dans 
leiir  maifon.  Leur  Séminaire  de 
IHLien  avec  leurs  jardins ,  étangs, 
&c.  ont  efté  donnez  au  Gou- 
verneur de  Hitn  qui  eftoit  char« 
^é  de  les  chaflèr  du  Royaume. 
Une  belle  maifon  qu'ils  avoient 
à  la  Cour  ,  &  qu'ils  avoient  a- 
chetée  trente  barres  d'argent ,  a 
efté  lauvée  par  les  foins  d'une 
Dame  Chreftienne ,  qui  a  décl^u 
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ré  qu'elle  avoit  loué  cette  mai- 
fon.  On  avoit  tranfporté  à  la 
Cour. leurs  papiers,  leurs  livres, 
&  d'autres  meubles  femblables, 
cju'on  leur.arendus  dans  la  fui*  * 
te.  Ces  Meilleurs  pafToient  ici 
pour  eftre  riches ,  &  ils  ne  ca- 
chdlent  pas  les  fommes  d'argent 
qu'ils  recevoient ,  afin  qu'on  fut 
convaincu  qu'ils  ne  venoient  pas 
au  TonKin  pour  y  chercher  de- 
quoi  vivre, 

-  Un  des  articles  de  TEdit  qui 
fait  le  plus  de  peine ,  c'eft  que 
les  Chreftiens  qui  feront  décou- 
verts ,  font  condamnez  à  payer 
60.  Taels  au  profit  de  l'accufa- 
teur.  Cette  recompenfe  rendra 
les  Payens  très .  attentifs  à  furr 
prendre  les  Chreftiens  &  les  Mif- 
ilonnaires.  Chacun  fe  cache  où 
il  peut.  Pour  moi  je  demeure 
dans  des  forefts  de  mon  diftrid 
avec  quelques  Catéchiftes ,  en 
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490  Lettres  de  queEp^s 
accendanc  un  temps  plus  favo* 
rable.  Les  Chreftiens  viennent: 
m'y  trouver.  Voi  eu  ju{qu*â  pre^ 
fènt  la.  coniblation  de  dire  la. 
*  Méfie  tous  les  jours^  ce  qui  n'a 
pas  efté  permis  à  quelques  ^ 
cres  Miflîonnaires.. 

Une  famine  générale  qui  eft: 
arrivée  dans  le  Royaume  ^  a  fait 
dire  aux  Payens  mémes: ,  que: 
c'eftcit  un  châtiment  du  Dieu: 
du  Ciel  5  qui  a  puni  ce  Royau^ 
me  toutes  \ts  fois  qu'on  a  per- 
fëcuté  les  Chreftiens.  Cette  pen^ 
fte  a  procuré  du  repos  i  nos> 
Néophytes  dans  pluficurs  viL 
lages. 

Comme  le  dernier  Edit  auffi^ 
bien  que  lès  Edits  p3«cédens  ^, 
n*one  jamais  nommé  la  loy. 
Ghreftîênne ,  loy.  du  Dieu  ou  du 
maiftre  du  Ciel,  mais  qu'ils  l'ont: 
défendue  fous  le  nom  de  loy: 
Moalan^  y  c'eftr  àr  dire ,  loy  fîoj&. 
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tog^fe  ,  les  Mandarias  ont:  fait 
la  diftindioix  de  ces  deux  loix  y 
^uand  ils  ont  voula  favorifer 
^uelqpe  Chreftien.  En  voici  un 
exemple  tout  récent.  Uoe  Da-  ' 
me  forr  riche  ayant  aâemblé 
plm  de  deux  cens  Chreftiens 
pour  accompagner  le  corps  de 
u  mère  au  lieii  de  ià  fëpultare, 
le  Chef  du  village  alla  auffî^toft 
trouver  Ifr  Gouverneur  de  la 
Province  ,  &  Taccufa  de  fuiyre 
là  loy  Hoalang  que  le  Roi  ve- 
noit  de  défendre.  Cottt  Da;. 
me  eftant  citée  au^  Tribunal  ^ 
jrépondit ,  qu'on  ne  proiivcroir 
jamais  qu'elle  eut  fiiivi  d'autre 
Iby  que  celle  du  Dieu  du  dèL 
Le  Gouverneur  fè  contenta  de 
cette  réponfè  ,  &  il  £c  fuftîger 
I^accufateur  qui  né  pouvoit  don^  . 
ner  aucune  preuve  qu'elle-  eufï 
embraflc  la  loy  Hoalang.  Mais 
kl  pkipart  des  Miniftres  Pàyens 
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49  2.  Lettres  de  quelqmes 
ne  rccevoienc  pas  cette  c 
tion  ,  qu'ils  regardoient  com* 
me  une  fubtiiite  dont  oh  (e  fèrc 
pour  éluder  TÉdic  du  Roi.  Tel 
eft  Teftat  prefent  de  cette  Mit 
fion  affligée.  Je  la  recommande 
à  vos  faintes  prières. 

P.  S.  Depuis  ma  lettre  écrite 
nous  avons  appris  que  Monfieur 
TEvêque  d'Auren  eft  allé  feuli 
Siam  ,  &  que  Monfieur  l*Evê- 
que  de  Bafilée  avec  Monfieur 
Guizain ,  avoir  relâché  dans  une 
Province  nommée  Ngean ,  & 
s*eftoit  retiré  dans  un  village 
Cbreftien ,  où  des  Preftres  & 
des  Cacéchiftes  lui  avoient  mé^ 
nagé  une  retraite. 
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EXTRAIT 

D'UNE     LETTRE 

ECRITE  DE  Pékin. 

Le  1.  Vovembft  1717. 

LA  petite  boëce  que  je  vous 
envoyé  renferme  une  cu- 
rioficé  de  ce  payis  qui  vous  fera 
peut-eftre  plaifir:  c'eft  un  mufca- 
vec  la  partie  de  l'animal  dans  le-- 
quel  on  le  trouve.On  a  parle  jufl 
qulci  diverfèment  de  Torigine 
du  mufc  5'  quelques  Auteurs  pré- 
tendent qu'il  fe  forme  au  nom- 
bril de  l'animal ,  ils  fe  trompent: 
certainement  c'eft  dans  (a  veffie 
qu'il  fe  forme.  Cet  animal  efl  une 
efpece  de  chevreuil  que  les  Chi- 
nois appellent  Hian^  tchang- 
tfi ,  c'eftà-dire ,  chevreuil  odo . 


494  îettres  di  qmetjun 
siférânt  y  chevreuil  mufi^ué  ^  oœ 
qui  porte  le  mufc.  Tchang  -  tfr 
fignifie  chevreuil ,  &  hiang  fîgni- 
fie  proprement  odeur.  Mais  il 
fignifie  odor^rant  quand  il  e(t 
joint  â  un*  fubftantif  ^  parcequ'^ 
alors  il  devient  adjeâif. 

Vous  pouvez  compter  fur  ce 
que  je  vous  en  écris ,  comme  lue 
ane  chofetrès-certaine ,  ptiiique 
je  ne  dis  rien  que  je  n'aye  vâ^ 
moi.  même.  J'ai  acheté  ranimai 
qa\>n  venoic  de  tuer  àdeâfeia  de 
me  le  vendre ,  &  j*ai  confervé: 
la  partie  qu'on  coupa  iëlon^  1^ 
coutume  pour  avoir  fbn  mu(c , 
qui  eft  plus  cher  qutf  l'animal 
même.  Voici  comment  la  cho^ 
&  fë  pafla. 

A  rOccident  de  la  Ville  de 
PéKin  iè  voit  une  chaîne  de 
montagnes ,  au  milieu  defqueU 
les  nous  avons  une  Chreftienté* 
SL  upe  petite  Eglife*^  Oa  trouve 
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4izns  ces  montagnes  des  clie^ 
meuils  odoriferans»  Pendant: 
que  j'ëibois  occupé  aux  exerci^ 
^es  de  ma'  Miffion ,  de  pauvres^ 
iiabitans  du  village  allèrent  â  la. 
chaflè  danst  rëfberance  que  j'a^ 
cheterois  leur  gibier  pour  le  por* 
ter  à  PeKin  :  ils  tuèrent  deux  de 
ces  animaux ,  un  mâle  &  une  fe^ 
ttielle  qu'ils  me  prefenterent  en- 
core chauds  &  âmglans.  Avant 
3ue  de  convenir  du  prix  ^  ils  mer 
èmandcrent  fî  je  vouiois  pren* 
dre  aufiî  le  muic ,;  &  ils  me  nrent 
cette  queftion  ,  parcequ*îl  y  en^ 
à  quife  contentent  de  la  c'bair  de 
l!!animal  y  laiflant  le  mufc  aux. 
sbafleurs  qui  le  vendent  à  ceux 
i^i  en  font  commerce.  Comme 
ifeftoit  principaiëment  le  mufc 
que  je  fouhaittois  ^  je  leur  ré- 
pondis x}ue  j'achetereis  l'animal 
entier.  Ils  prirent  auffi^  toft  le 
an^e^ils  luicaupe]M[nt  la  vefiie^^ 


4  9  &  Lettres  de  quelanes 
éc  de  peur  que  le  muu:  ne  s*év^ 
porât ,  il  la  lièrent  en  haut  avec 
.  une  ficelle.  Quand  on  veut  la 
conferver  par  curiofité ,  on  la 
fait  fècher ,  comme  on  a  fait  fe- 
cher  celle  que  je  vous  envoyé, 
L*animal  &  fon  mufc  ne  me  coû- 
tèrent qu'un  écu. 

Le  mufc  fè  forme  dans  Tinte- 
rieur  de  Ja  veffie ,  &  s'y  attache 
au  cour  comme  une  efpece  de 
fèl.  Il  s'y  en  forme  de  deux  forâ- 
tes :  celui  qui  eft  en  grain  eft  le 
plus  précieux  :  il  s'appelle  teou^ 
pan-mang.  L'aut;re  qui  eft  moins 
eftimé  ,  &c  qu^on  nomme  an/- 
hian^; ,  eft  fore  menu  èç,  fort  dé- 
lié. La  femelle  ne  porte  point 
de  mufc ,  ou  du  moins  ce  qu'elle 
porte  qui  en  a  ouelque  apparen- 
ce ,  n'a  nulle  odeur. 

La  chair  des  fèrpens  eft  ^  à  ce 
qu'on  me  <{ît ,  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  de  cet  animal 
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Bien  que  ces  ferpens  Ibient  d'u- 
ne grandeur  énorme  ,  le  clie- 
vreuil  n'a  nulle  peine  â  les  tuer, 
parceque  dez  qu'un  fèrpenc  eft 
a  une  certaine  diftance  du  che- 
vreuil ,  il  eft  tout  à  coup  arrêté 
par  l'odeur  du  mufc  3  ks  fèns 
s'afïbibliiffènt ,  &  il  ne  peut  plus 
fè  mouvoir. 

Cela  eft.fî  confiant  que  les 
payifans  qui  vont  chercher  du 
DOIS  ou  faire  du  charbon  fur  ces 
montagnes ,  n'ont  point  de  meil- 
leur fecret  pour  fe  garantir  de 
ces  ferpens ,  dont  la  morfure  eft 
très  dangereufe ,  que  de  porter 
iiir  eux  quelques  grains  de  mufc. 
Alors  ils  dorment   tranquille-; 
ment  après  leur  dîner.  Si  quel- 
que  ferpent  s'approche  d'eux, 
il  eft  tout  à  coup  aflbupi  par  l'o- 
deur du  mufc ,  &  il  ne  va  pas 
plus  loin. 

Ce  qui  fe  pafla  quand  je  fus 


49^      Lettres  de  quelques 
de  retour  à  PeKio  ^confirme  e0 
quelque  forte  ce  que  ^ai  die  , 
que  la  chair  de  fêrpent  eft  1» 
principale  oourrirure  de  Tani^ 
mal  mufqué.   On  fervit  à Tou^ 
per  une  partie  du  chevreuil  :  \xn 
de  ceux  qui  eftoient  à  table  % 
une  horreur  extrême  du  fer- 
pent  :  cette  horreur  eft  fi  gran- 
de ,  qu'on  ne  peut  même  e» 
prononcer  le  nom  en  fa  prëfên- 
ce ,  qu'il  ne  lui  prenne  aufli-toft: 
de  violentes  naufées.  II  ne  fça* 
voit  rien  de  ce  qui  fë  dit  de  cet 
animal  &  du  ifèrpent ,  &  je  me 
donnai  bien  de  earde  de  lui  en 
parler  j.  mais  j'eitois  .fort  atten- 
tif à  fa  contenance.  Il  prit  du 
chevreuil  comme  les  autres  a* 
vec    intention    d'en  mangeif^ 
mais  à  peine  en  eut-ii  porté  uor 
morceai;  à  la  bouche ,  qu^il  fèuh 
fit  un  fbulcvement  de  cœur  ex;* 
craordinaire  „  Se  qu'il  refufa  d')t 
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toucher  davantage.  Les  aurrça^ 
en  maneeoient  volontiers  ^  &  il 
fut  Je  ieul  qui  tén3oigna  de  la 
répugnance  pour  cette  forte  de 
tnets. 
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PtiIVIL£GE  DV  KOT. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  Koy  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amez  &  féaux  Confeillert  les 
Gens  renaac  nos  Cours  de  Parlement  >  Maifhes  des 
Requeftes  ordinaires  de  noftie  HÔcel ,  Grand  Confeil, 
Freyoftde  Paris  ^  BaïUifs^  Senefchaux  >  leurs  Lieute* 
nans  Civils  >  6('aucresnos  Jufticiers  qu?il  appartien- 
dra ,  Salut.  Noftre  bien  amé  le Vere  J^  B.  Djr 
H  A  i  D  a  de  la  Compagnie  de  Je  s  u  s^,  Nous  ayant, 
Biit  remontrer  qutl  deâeroit  ÎAite  imprimer  &  don- 
ner au  Public  un  Ouvrage  intitulé:  Lettres  édipantes  é^ 
ttirieufujcràts  dés  MiffiMs  étrangères  par  quelques  M$p- 
Sitmmes de U'C$mpagme dejmv  &  ,  s*il nous  plaifoit 
lui  en  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nccef- 
laires.  A  eu  causes  :  Voulant  favorablement  traiuec 
ledit  Ezpofant^  Nous  luy  avoos  permis  &  permettons 
par  ces  Prefentes  de  faite  imprimer  ledites  Lettres  en 
tel  volume  forme  ^,  marge  j  caraâere  ^-conjointement. 
oo  réparément^dc  autant  de  ibis  que  bon  lui  (emblera,^ 
&  de  le   faire  vendre  6c  débiter  par  tout   noftre 
Aoyaume  pendant  le  temps  de  douze  années  con(ê- 
cntives^  à  compter  du  jour  de  la  datte  defdites  Pre  < 
ftntes*-  Faifons  défenfes  à  toute  forte  dcperfonnesde 
quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in- 
troduire d'imprelfion  étrangère  dans  auc^ins  lieuZ'  de 
noftre  obéiïTance  i  comme  auffi.^  touslLibraires^lmpri- 
fQsuts  &  autres  ,  d^mprimer  ^  Êiire  imprimer  j  vcn?- 
dre  ,  hite  vendre ,  débiter  ni  contrefiire  léfdites  Let- 
tces  cy-deiTus  fpecifiées  en  tout  ni  en  partie  ^  ni  d'en- 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit^ 
d'augmentation,  cotreâion >  changement  decicre  ou. 
autrement  fans  la  permiffion  exprefiè  &  par  écrit  du- 
dit  fîeur  Ezpofant  ,.oa  de  ceux  qui   auront  droit, 
de  luy  ,  i  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  con- 
ttefaits^  de  de  quinze  cens  livres  d'amande  contre 
chacun  des  contrevenans,  donc  un  tiers  à  Nous  ,  un< 
tiers  à  THoftcl- Dieu  de  Paris  ,  Tautre  tiers  audit  fieuc 
Expofant ,  8c  de  tous  dépens  >  dommagss  &  intérêts. 
A  la  charge  que  ces  Prefentes  feront  enrègiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Librai- 
res &  Imprimeurs  de  Paris  •  fie  ce  dans  trois  mois  de  la 
datte  d'icelles  s  Qge  l'imprei&on  de  ces  Lettres  cy- 
deiliit  expliquées  y,  fera  faite  dam  noftie  Royaume^ 


Se  non  ailloui  «  en  hon  ^fSer  k  en  IxAVt 
ta  »  conformément  tax  9itg\tmtDêdt  la  Librairie, 
êc  qu'avant  que  del'expofer  en  vente  y  les  manafciiu 
ou  imprimez  qui  auront  fervi  de  copie  à  Timpre^ 
(ton  defdttes  Léines  feront  temifcs  dans  le  même  état 
où  !*Aprobation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  nôtre 
nrés  cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France 
le  fieur  de  Voyer  de  Paaimy  >  Marquis  d^'Argeiafoo  $ 
Grand-Croiz  ,  Chancelier  &  Gtrde  des' Sceaux  de  bô» 
tre  Ordre  MiKtatre  de  Saint  Louis  «  &  qu'il  en^fera  en* 
faite  remis  denx exemplaires  dans  noftce  Bibliothèque 
fublique^  un  dans  celle  de  noftfe  Chaôeau  du  Louvre, 
Se  un  danscdle  de  hoftre  très  cher  6c  féal  Chevalier 
Carde  des  Sceaux  de  Fraoee  le  ifeurde  Voyer  de  Paul« 
my^  Marquis  d'Argénfon^Grand-Croix^  Chanceliers 
Garde  des  Sceaux  de  nôtre  Ordre  Militaire  de  Saine 
louis  ,1e  tout  à  peine  de  nullité  des  Prcfentes  :  9nt 
contenu  dcfquelles  vous  mandons  ftc  en)oignons  der 
faire  joîiir  l^xpofant  ou  ks  ayans  caufe  f^einemenr 
et  paiiîblement ,  (ans  foofirir  qu'il  leur  foit  Eut  aucun 
tioubleou  empèchemens.  Voulons  que  la  copie  de^ 
dites  Présentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  an 
commencement  ou  à  la  fin  derdiies  Lettres .  foit  tcnuC 
pour  dûCmem  %nifiée  ,  &  qu'aux  copie»  collatioci- 
nées  pax  l'un  de  nos  amez  &  féaux  Confeillers  &  Se* 
cretanes  foy  foit  ajoâcée  comme  à  l'original.  Conr* 
okindons  au  premier  noftre  Huif&er  ou  Sergent  de  fai« 
f e  pour  l'exécution  d'ieelles  tous  Aâes  requis  8e  ne- 
ceflaires ,  fans  demander  d'autre  permiffion- ,  &  mm. 
obftant  clameur  de  Haro ,  Charrre  Normande  &  Let- 
tres à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  noftre  ptaifiir.  Donné  1 
paris  le  neuvième  jour  du  mois  de  Fevfieri'an  de 
graee  mil  fcpt  cens  vingt ,  &  de  noftre  Règne  le  cia- 
^iéme.  ^        Par  le  Roy  en  Ion  CcMifeil  . 

DE  S.  HILAIRE. 

Ileft  ordonné  par  l^£dit  dtt  Roi  du  mois  d'Aonft 
i^^f^U  Arrêts  de  (bn  Confeil ,  que  le^  Livres  donc 
Hmpreffion  fe  permet  par  Privilège  de  Sa  Majefté  , 
xte  ]K>urtont  être  Vendus  que  par  uti  Libraire  ou  loa* 
primeur 

Regijfréfir  U  T^gifireiv^  deU  Ctmmwnamé  desU- 

,  bT*ifej  é-  iMpthmurs  de  Vsris  ,  page  f  «  a  Num.  €04, 

.  cwtfotmémenr  aum  RegUmens,  &  n^fommemkP  Arteftii 

Cwfeil  <6i  i|.  M^^/F  i-rof.  Fahà  Farirle  i^,  Févrkf 

i^io.  Signé,  G.    M  AX  TIN  , 

Adjoint  dtt  Syndic. 
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